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VOYAGES AUTOUR DU MONDE ET DANS LE GRAND 
• OCÉAN. 



CHAPITRE m. 

Relâche k Taïti et aux îles de la Société ; suite du voyage jusqu'à 
l'amTée sur la côte d'Amérique. 

Cook quitta les îles des Amis le 17 juillet. Il dé- 
couYiit le 8 août une île sur laquelle il aperçut 
des habitans, mais il n'y mouilla point. Il ne crut 
pas devoir s'exposer à perdre Tg/vaûtage d'un 
vent favorable, afin d'examiner une île q^^ lui 

AU TOUR DU MONBE. TH. I 
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paraissait de peu d'importance. Il n'avait pas be- 
soin de rafraichissemens , et son arrivée aux îles 
de la Société ayant déjà été si retardée par des 
contre-temps imprévus, il voulait éviter tout ce 
qui pourrait prolonger ce délai. 
' Cette île gît par a^ a 5' de latitude sud, et 
mo^ 37' de longitude orientale. On apprit de 
quelques insulaires qui s'approchèrent dans des 
pirogues , que son nom est Toubaouaï. 

On découvrit Taïti le 12 août. 

« Du moment où nous approchâmes de l'île , 
dit CooJk, plusieurs pirogues, conduites chacune 
par deux ou trois hommes, prirent la route des 
vaisseaux; mais comme ces insulaires étaient des 
classes inférieures , O-maï ne fit point attention 
à eux. Les naturels ne le regardèrent pas avec 
plus d'enipressement, et ils ne semblèrent pas 
même s'apercevoir qu'il fut un de leurs compar 
triotes ; ils lui parlèrent néanmoins quelque 
temps. E^fin nous vîmes arriver un chef, appelé 
Outi , que j'avais connu autrefois ; il était beau- 
frère d'O-maï , ^t il se trouvait par hasard dans 
cette partie de l'île : trois ou quatre personnes , 
qui toutes avaient connu O-maï avant qu'il s'em- 
barquât sur le bâtiment du capitaine Furneaux, 
l'accompagnaient. Leur entrevue n*eut rien de 
tendre ni de remarquable ; ils montrèrent au con- 
traire une indifférence parfaite, jusqu'à ce qu^*0- 
maï, ayant amené son beau-frère dans let grand'- 
cha^re, ouvrit la caisse qui renfermait ses 
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plumes- rouges et lui en donqa quelques-unes. 
Les insulaires qui étaient sur le pont ayant ap- 
pris cette grande nouvelle, les affaires changèrent 
tout de suite de face. Outi, qui voulait à peine 
parler à O-maï, le supplia de permettre qu'ils 
fussent ^^'o^ (amis) , et qulls changeassent de 
nom. O-maï accepta cet honneur, et, pour témoi- 
gner sa reconnaissance, il fit un présent de plumes 
rouges à Outi ^ qui envoya chercher à terre un 
cochon qu'il destinait à son nouvel ami. Chacun 
de nous sentit que ce n'était pas O-maï, mais ses 
richesses , qu'aimaient les insulaires : s'il n'eût 
point étalé devant eux ses plumes rouges, qui 
sont les choses les plus estimées dans File, je 
crois qu'ils ne lui auraient pas même donné un 
coco. Cest ainsi que se passa la première entrevue 
d'O-maf avec ses compatriotes ; j'avoue que je m'y 
étais attendu; mais j'espérais toujours qu'avec les 
trésors dont la libéralité de ses amis d'Angleterre 
l'avait chargé, il deviendrait un personnage im- 
portant ; que les chefs les plus distingués des îles 
de la Société le respecteraient et lui feraient leur 
cour. Les choses se seraient certainement passées 
ainsi , s'il avait mis quelque prudence dans sa 
conduite ; mais il fut loin de mériter cet éloge : 
je suis fâché de dire qu'il fit trop peu d'attention 
aux avis multipliés de ceux qui lui voulaient du 
bien, et qu'il se laissa duper par tous les fripons 
du pays. 
« Les insulaires avec lesquels nous causâmes , 

I, 
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durant celte journée", nous apprirent que deux 
vaisseaux avaient relâché, à deux reprises diffé- 
rentes , dans la baie d'Oheitepeha , depuis mon 
départ en 1774? ^t qu'ils avaient laissé des ani- 
maux pareils à ceux qui se trouvaient sur mon 
bord. Des recherches ultérieures me firent con- 
naître que ces bâtimens étrangers leur avaient 
laissé des cochons, des chiens, des chèvres, un 
taureau, et le mâle d'un autre quadrupède, dont 
nous ne pûmes deviner l'espèce sur la description 
imparfaite qu'on nous en donna. Us nous dirent 
que ces vaissaux étaient venus d'un port appelé 
Rima ; nous conjecturâmes qu'il s'agissait de 
Lima, xîapitale du Pérou, et que les bâtimens 
étaient espagnols. On nous informa aussi que les 
étrangers avaient construit une maison durant 
leur première relâche, et qu'ils avaient laissé dans 
l'île quatre hommes ; savoir deux prêtres , un 
domestique, et une quatrième personne, appelée 
Matima, qui fut souvent l'objet de la conversation ; 
qu'ils avaient emmené quatre des naturels, que 
les deux bâtimens étaient revenus environ dix 
mois après ; qu'ils avaient ramené deux des Taï- 
tiens, les deux autres étaient morts à Lima; qu'au 
bout d'un séjour de peu de durée , ils embar- 
quèrent leurs compatriotes, mais que la maison 
bâtie par eux subsistait encore. 

« Les amis d'O-maï publièrent dans l'île qu'il y 
avait des plumes rouges à bord de nos vaisseaux; 
cette importante nouvelle mit tout le mopde en 
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Faîr; le lendemain, dès la pointe du jour, nous 
fumes environner d'une multitude dé pirogues 
remplies d'insulaires, qui apportaient au marché 
des cochons et des fruits^. Une quantité de plumes 
aussi peu considérable que celle qu'on tire d'une 
mésange, nous procura d'abord un cochon du 
poids de quarante à cinquante livres ; mais 
comme à bord il n'y avait peut-être pas un seul 
homme qui ne possédât une portion quelconque 
de cette marchandise précieuse , sa valeur dimi- 
nua de cinq cents pour cent avant la nuit. Cepen- 
dant, après cette énorme diminution de prix, les 
échanges continuaient néanmoins a nous être 
fort avantageux, et les plumes rouges rempor- 
tèrent toujours sur toute autre marchandise. 
Quelques insulaires ne voulaient échanger un 
cochon que contre une hache; mais les clous, les 
grains de verroterie, et les bagatelles de cette 
espèce, qui avaient eu une si grande vogue dans 
nos voyages antérieurs, étaient alors si avilis qu'à 
peine les regardait-on. 

« Nous ne mouillâmes qu'à neuf heures dans la 
baie. La sœur d'O-maï arriva à bord peu de temps 
après. Je vis avec un extrême plaisir qu'ils se don- 
nèrent l'un et l'autre des marques de la pliis ten- 
dre afTection; il est plus aisé de concevoir que de 
décrire leur bonheur. 

« Celte scène attendrissante terminée, je des- 
cendis à terre avec O-maï. Je voulais surtout faire 
une visite à un homme que mon ami me peignait 
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comme un personnage bien extraordinaire ; car , 
à l'en croire , c'était le dieu de Bolabola. Nous le 
trouvâmes assis sous un de ces tendelets dont ils 
se servent dans leurs plus grandes pirogues. Il 
était avancé en âge, et ayant perdu l'usage de ses 
membres, on le portait sur une civière. Quelques 
insulaires l'appelaient Olkt ou Ora , nom du dieu 
de Bolabola ; mais son véritable nom était Étarjr. 
D'après ce qu'on m'en avait dit, je comptais que 
le peuple lui prodiguerait une sorte d'adoration 
religieuse ; mais , excepté de jeunes bananiers 
placés devant lui et sur le paviÙon sous lequel il 
était assis, je n'aperçus rien qui le distinguât des 
autres chefs. 0-maï lui présenta une touffe de 
plumes rouges liées à l'extrémité d'un petit bâton ; 
et lorsqu'il eut causé quelques momens sur des 
choses indifférentes avec ce prétentu dieu de Bo^ 
labola, il remarqua une vieille femme, la sœur de 
sa mère, qui se précipita à ses pied, et qui les ar- 
rosa de larmes de joie. 

ce Je le laissai, avec sa tante, au milieu d'un 
cercle nombreux d'insulaires qui s'étaient rassem- 
blés autour de lui, et j'allai examiner la maison 
qu'on m'assurait avoir été bâtie par les Espagnols. 
Je la trouvai à peu de distance de la plage : les 
bois qui la composaient me parurent avoir été ap 
portés dans l'île tout préparés; car chacun d'eux; 
portait un numéro: Elle était divisée en deux pe- 
tites chambres : je remarquai dans la seconde, un 
bois de lit, une table , un banc , de vieux cha* 
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peaux, et d^autres bagatelles que lès naturels sem- 
blaient cx)Dserver soigneusement: ils ne prenaient 
pas moins de soin de la maison , qui n'avait pas 
souffert des injures du temps , parce qu'on avait 
Mti par-dessus un hangar pour la mettre à cou- 
vert. Le pourtour était percé de sabords qui lais- 
saient un passage à l'air; peut-être étaient-ce des 
meurtrières par où les Espagnols auraient tiré des 
coups de fusil, si on les eut attaqués. A peu de 
distance de la façade, s'élevait une croix de bois, 
dont Ja branche tï'ansversale portait Tinscription 
suivante : 

CHRISTUS VINCIT. 

« Je lus sur la branche verticale : 

CaROLUS III. IMPERATOR. 1774- 

« Afin de conserver la mémoire des voyages an- 
térieurs faits par les Anglais y je gravai sur l'autre 
eoté de la croix : 

GeORGIUS TERTIUS , REX , AWNIS 

1767, 1769, 1773;, 1774 et 1777. 

« Les naturels nous montrèrent, aux environs 
de la<^oix, le tombeau du commandant dés deux 
vaisseaux , qui mourut durant la première relâ- 
che : il l'appelait Oridé. Quels qu'aient pu être les 
motifs des Espagnols en abordant sur cette ile, 
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ils me paraissent avoir pris à tâche de se rendre 
agréables aux habitans^ qui nous en parlèrent 
dans toutes les occasions avec les expressions les 
plus fortes d'estime et de respect; 

« Excepté le personnage extraordinaire dont 
j'ai fait mention , je ne rencontrai point de chef 
d'importance durant ma promenade: Ouaheïdoua , 
souverain de Tierebou , nom que porte cette 
partie de l'île , était absent. Je reconnus ensuite 
que ce n'était pas le même que j'avais vu dans 
mon second voyage , quoiqu'il portât le même 
nom : c'était son frère, âgé d'environ dix ans, 
qui avait succédé à son frère aîné vingt mois 
avant notre arrivée. Nous apprîmes aussi que la 
célèbre Obéréa ne vivait plus, et que Otouettous 
nos autres amis se portaient bien: 

« A mon retour , je trouvai O-raaï entretenant 
une compagnie nombreuse, et j'eus bien de la 
peine à l'emmener à bord où j'avais une affaire 
importante à régler. ' 

« Je savais queTaïtietles îles voisines nous four- 
niraient en abondance des cocos , dont l'excellente 
liqueur peut tenir lieu de toutes les boissons artifi- 
cielles; et je désirais beaucoup retrancher le grog de 
l'équipage durant notre séjour dans cette île. Mais^ 
en supprimant cette boisson favorite des matelots , 
sans leur en parler, je pouvais exciter un murmure 
général ; je jugeai donc que la prudence me com- 
mandait de les assembler, et de leur exposer Je but 
de notre voyage , et l'étendue des opérations que 
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nous avions encore à faire. Voulant leur inspirer 
du courage et de la gaîté, je leur rappelai les récom- 
penses offertes par le parlement aux sujets du roi 
qui découvriraient les premiers, dans Fhémi- 
sphère septentrionale , de quelque côté que ce 
soit y une communication entre TOcéan atlantique 
et le grand Océan, ou à ceux qui pénétreraient 
au-delà du 89® degré de latitude nord. Je leur dis 
que je ne doutais pas de leur bonne volonté à 
coopérer de tous leurs efforts à mes tentatives 
pour mériter l'une de ces récompenses , et même 
toutes les deux ; mais que , pour avoir plus de^ 
moyens de réussir, il fallait ménager avec une 
économie extrême nos munitions et nos vivres , 
et principalement les derniers, puisque, selon les 
apparences , nous ne pourrions pas en embar- 
quer de nou\eaux après notre départ des îles de 
la Société. Pour donner encore plus de poids à 
mes argumens, je leur représentai qu'il était im- 
possible de gagner cette année les hautes latitudes 
septei^trîonales , et que notre expédition excéde- 
rait au moins d'une année la durée sur laquelle 
nous avions compté d'abord; Je les priai de son- 
ger aux obstacles et aux difficultés que nous ren- 
contrerions inévitablement, et à tout ce qu'ils au- 
raient à souffrir d'ailleurs, s'il devenait nécessaire 
de diminuer leurs rations sous un climat froid. 
Je les exhortai à peser ces solides raisons, à con- 
sidérer s'il ne valait pas mieux être ménagers de 
bonne heure, plutôt que de courir les risques de 
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n'avoir point de liqueurs fortes dans un temps oir 
elles leur seraient le plus utiles ; et s'ils ne de- 
vaient pas consentir à se passer de grog, 'mainte- 
nant que nou}5 avions du jus de coco pour le rem- 
placer ; j'ajoutai que je les laissais les maîtres de 
prononcer sur ce point. 

« J'eus la satisCsiction de voir qu'ils ne délibé- 
rèrent pas un moment; ils approuvèrent mon 
projet d'une voix unanime et sans élever aucune 
objection. J'ordonnai au capitaine Clerke de pro- 
poser la même chose à son équipage , qui s'im- 
posa d'aussi bon cœur la même, abstinence: On 
ne servit donc plus de grog, excepté les samedis 
au soir; nous en donnions ces jours-là une ration 
entière à nos gens , afin qu'ils pussent boire à la 
santé de leurs amis d'Angleterre: 

<c Le lendemain nous commençâmes quelques 
travaux indispensables ; on examina les provi^ 
sions; on ôta les tonneaux de bœuf ou de porc, 
et le charbon du lieu qu'ils occupaient, et on mit 
du lest en leur place ; on calfata les vaisseaux 
qui en avaient grand besoin ; car durant notre 
dernière traversée ils avaienlt souvent eu des voies 
d'eau: J'envoyai à terre le taureau , les vaches, les 
chevaux et les moulons, et je çhai^eai deux hom- 
mes de les surveiller au milieu des pâturages. Je 
ne voulais laisser aucun de nos quadrupèdes 
dans cette partie de l'ile. 

« Malgré la pluie qui fut presque continuelle 
le 1 5 et le 1 6, les insulaires vinrent nous voir de 
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tous les canlons, car la nouvelle de notre arrivée 
se répandit promptement. Ouaheïadoua^ qui se 
trouvait très-éloigné du lieu de notre mouillage , 
la sut bientôt; et Taprès-dînëe du i6, un chef 
appelé Étoréa^ qui lui servait de tuteur, m'ap- 
porta deux cochons de sa part : il m'avertit que le 
prince lui-même arriverait le lendemain,. Effecti- 
vement le 17 au matin je reçus un message d'Oua- 
heïadoua qui m'instruisait de soa arrivée , et qui 
me priait de descendre à terre. Nous nous prépa- 
râmes, Omaï et moi, à lui faire une visite dans 
toutes les formes. O-maï, aidé de quçlques-uns de 
ses amis , s'habilla , non à la manière anglaise y 
ni à celle de Taïti ou de Tongatabpu , ni même 
à celle d'aucun pays du monde; car il se com- 
posa un vêtement bizarre de tout ce qu'il avait 
d'habits; 

« Nous allâmes voir d'abord Étoréa, qui nous 
accompagna §ur sa civière dans une grande mai- 
son où l'on s'assit ; nous nous assîmes à côté de 
lui, et je fis étendre devant nous une pièce d'é- 
toffe de Tongatabou , sur laquelle je mis les pré- 
sens que j'apportais; Ouaheïadoua qntra bientôt, 
suivi de sa mère et de plusieurs grands person- 
nages qui se placèrent tous à l'autre extrémité de 
l'étoffe, en face de nous: Un homnie as^is prèsi de 
moi prononça un discours composé de phrases 
courtes et détachées ; ceux qui l'environnaient 
Jui eq soufflèrent une partie: Un autre insulaire 
qui était de la bande opposée, et qui se trouvait 
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près du chef, lui répondit. Étoréa parla ensuite^ 
et O-maï après lui : un orateur répondit à tous 
deux : ces discoui^s roulèrent uniquement sur mon 
arrivée et sur mes liaisons avec les naturels. L'in- 
sulaire qui harangua le dernier, me dit, entre 
autres choses , que les hommes de Rima , c'est-à- 
dire les Espagnols, avaient recommandé de ne pas 
me laisser entrer dans la baie d'Oheitepeha, si 
j'abordais de nouveau sur cette île qui leur appar- 
tenait; que, loin de souscrire à cette requête , il 
était autorisé à me céder formellement la province 
de Tierebou et tout ce qu'elle renferme : d'où il 
résulte que ces peuplades ont une sorte de poli- 
tique , et qu'ils savent s'accommoder aux circon- 
stances. Enfin Ouaheïadoua, d'après les conseils 
des personnes de sa suite, vint m'embrasser, et . 
pour confirmer ce traité d'amitié, il me donna 
son nom et il prit le mien. Lorsque la cérémonie 
fut terminée, je l'emmenai dîner à bord , ainsi 
que ses amis. 

« 0-maï avait préparé un maro composé de 
plumes rouges et jaunes , qu'il voulait donner à 
0-tou, roi de l'île entière; c'était un présent d'une 
très -grande valeur pour le pays où nous nous 
trouvions. Je lui dis tout ce que je pus pour l'empê- 
cher de montrer son maro en ce moment; je lui 
conseillai de le garder à bord jusqu'à ce qu'il eût 
une occasion de le présenter lui-même au mo- 
narque. Mais il avait trop bonne opinion de l'hon- 
nélelé et de la fidélité de ses compatriotes poui> 
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profiter de mon conseil. Il imagiii^/de l'apporter à 
terre , et de Je remettre à Ouaheïadoua , en char- 
geant celui-ci de l'envoyer à O-tou, et de le prier 
d'ajouter ces plumes au maro royal. Il crut que 
cet arrangement serait agréable aux deux chefs : 
il se trompait beaucoup ; car il désobligea celui 
dont il devait rechercher la faveur avec le plus 
grand soin , et il ne se fit pas un ami de l'autre. 
Ce que j'avais prévu arriva : Ouaheïadoua garda 
le maro; il n'envoya à O-tou qu'un petit nombre 
de plumes ^ et il se réserva plus des dix- neuf 
vingtièmes de ce magnifique présent. 

« Le 19, Ouaheïadoua me donna dix ou douze 
cochons, des fruits et des étoffes. Nous tirâmes le 
soir des feux d'artifice, qui étonnèrent et amu^ 
sèrent une assemblée nombreuse. 

« Le même jour, quelques-uns de nos mes- 
sieurs trouvèrent dans leurs promenades un édi- 
fice auquel ils donnaient le nom de chapelle ca- 
tholique. On n'en pouvait douter, d'après leur 
récit , car ils décrivaient l'autel et tout ce qu'on 
voit dans ces temples. Us [observaient néan- 
moins que deux hommes cjiargés de la garde de 
l'édifice ne voulurent pas leur permettre d'y en- 
trer ; je pensai qu'ils pouvaient s'être mépris , et 
j'eus la curiosité de m'assurer de ce fait par moi* 
même. L'édifice qu'ils prenaient pour une cha- 
pelle catholique était un toupapaou , où l'on te-, 
nait solennellement exposé le corps du prédé- 
cesseur d'Ouaheîadoua. Le toupapaou se trouvait 
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dans une maisoti assez grande, entourée d'une pa- 
lissade peu élevée ; il était d'une propreté extraor- 
dinaire , et il ressemblait à un de ces petits pavil- 
lons ou abris que portent les grandes pirogues du 
pays. Peut-être avait-il été originairement employé 
à cet usage. Les étoffes et les nattes de différentes 
couleurs qui le couvraient et qui flottaient sur les 
bords produisaient un joli effet : on y voyait, en- 
tre autres ornemens , un morceau de drap écarlate 
de douze à quinze pieds de longueur, que les in- 
sulaires avaient sûrement reçu des Espagnols. Ce 
drap, et quelques glands de plumes que nos mes- 
sieurs supposèrent de soie, leur donnèrent l'idée 
d'une chapelle catholique; leur imagination sup- 
pléa à ce qui manquait d'ailleurs ; et s'ils n'avaient 
pas été instruits auparavant du séjour des Espa- 
gnols, ils n'auraient jamais fait une pareille mé- 
prise. Je jugeai que les naturels apportaient chaque 
jour à ce sanctuaire des offrandes de fruits et de 
racines, car il y avait des fruits et des racines tout 
frais. Us les déposaient sur un ouhatia ( un au- 
tel ) placé en dehors de quelques palissades; qu'il 
n'est pas permis de franchir. Deux gardes veil- 
laient nuit et jour sur le temple; ils devaient de 
plus le parer dans l'occasion : en effet, loi'sque 
j'allai l'examiner une première fois , l'étoffe et les 
draperies étaient roulées, mais, à ma prière , ils le 
revêtirent de ses ornemens, après avoir pris eux- 
mêmes des robes blanches très-propres. Ils me di- 
rent que le chef était mort depuis vingt mois. 
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« Le !2!2 , nous avions embarqué de l'eau , et 
achevé ceux de nos travaux que je crus indispen- 
sables ; je fis ramener à bord le bétail et les mou- 
tons que j'avais envoyés dans les pâturages du 
pays, et je me disposai à remettre en mer. 

<c Le 2 3 au matin^ tandis que les vaisseaux dé- 
marraient, je descendis à terre avec 0-maï, afin 
de prendre congé d'Ouaheïadoua. Nous causions 
avec lui, lorsqu'un de ces enthousiastes fanati- 
ques qu'ils appellent éatouas , parce "qu'ils les 
croient remplis de l'esprit de la divinité , vint se 
placer devant nous. Ses paroles, sa démarche et 
son maintien] annonçaient un fou; une quantité 
considéraMe de feuilles de bananier envelop- 
paient ses reins , et composaient tout son vête- 
ment ; il parlait d'une voix basse et si aigre , qu'il 
était difficile de l'entendre, du moins pour moi. 
Si j'en crois 0-maï qui disait le comprendre par- 
faitement, il conseillait au jeune prince de ne 
pas me suivre à Matavaï, voyage dont j'ignorais 
qu'il eût le projet, que je ne lui avais jamais pro- 
posé. L'éatoua prédit de plus que les vaisseaux 
n'atteindraient pas Matavaï ce jour-là t les appa- 
rences favorisaient sa prédiction , car il n'y avait 
pas un souffle de vent; mais il se trompa: Pendant 
qu'il pérorait, il survint une ondée de pluie très- 
forte qui obligea tout le monde à chercher un 
asile : quant à lui, l'orage ne parut poiiit Faffec- 
ter; il continua à brailler autour de nous pendant 
environ une demi-heure, et il se retira. Personne 
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ne fît attention à ses propos , et les gens du pays 
se moquèrent beaucoup de ses extravaganc^s. Je 
demandai à Ouaheïadoua ce que c'était qu'un pa- 
reil original , s'il était de la classe des éris ou de 
celle des teouteous : le chef me répondit qu'il 
était tuata-énoy c'est-à-dire un méchant homme: 
Malgré la mauvaise opinion qu'on avait de ce 
prophète , malgré le dédain qu'on lui témoignait, 
la superstition maîtrise les insulaires au point 
de les rendre intimement convaincus que les in- 
sensés de cette espèce sont possédés de l'esprit 
de la divinité. Omaï paraissait bien instruit sur 
cette matière ; il m'assura que durant leurs accès 
ils ne connaissaient personne ^ pas même leurs 
intimes amis ; que s'ils ont des richesses, ils les 
distribuent au public, à moins qu'on ait soin de 
les leur ôter j que lorsqu'ils reprennent leurs 
sens , ils demandent ce que sont devenues les 
choses dont ils ont fait des largesses peu de mi- 
nutes auparavant; enfin, qu'ils ne semblent pas 
conserver le moindre souvenir de ce qui s'est 
passé pendant leur accès. 

<c Je fus à peine de retour à bord qu'il s'éleva 
une brise légère de l'est ; nous mimes à la voile , 
et nous gouvernâmes sur la baie de Matavaï , où 
la Résolution mouilla dans la soirée. La Décou- 
verte n'y arriva que le lendemain, en sorte que la 
moitié de la prédiction du fou s'accomplit. 

« 0-tou, roi de l'Ile entière de Taïti, suivi 
d'une multitude de pirogues remplies de naturels. 
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arriva d'Oparri, lieu de sa résidence, à neuf 
heures du matin ; et après avoir débarqué sur la 
pointe de Matavaï, il m'avertit par un exprès qu'il 
désirait beaucoup de me voir. Je descendis à 
terre accompagné d'Omaï et de plusieurs de mes 
ofïiciers. Je m'approchai tout de suite du mo- 
narque , et je le saluai. 0-mai se jeta à ses pieds 
et embrassa ses genoux ; il avait eu soin de met- 
tre son plus bel habit, et il se conduisit de la 
manière la plus respectueuse et la plus modeste. 
On fit cependant peu d'attention à lui : l'envie 
eut peut-être quelque part à ce froid accueil. U 
offrit au roi une grosse touffe de plumes rouges 
et quelques aunes de drap d'or. De mon côté, je 
donnai au prince un vêtement de belle toile, un 
chapeau bordé d'or, des outils, et, ce qui était 
plus précieux encore , des plumes rouges , et un 
des bonnets que portent les naturels des ilès des 
Amis. 

(c Le roi et la famille royale m'acc(nnpagaèrent 
à bord, suivis de plu;sieurs pirogues chargées de 
toutes espèces de provisions , en assez grande 
abondance pour nourrir une semaine les équi- 
pages des deux vaisseaux. Les divers membres de 
la famille royale indiquaient telle portion qu'ils 
avaient fournie, et je leur fis à chacun un présent; 
c'était ce qu'ils voulaient La mère du roi , qui ne 
s'était point trouvée à la première entrevue , ar- 
riva à bord bientôt après ; elle apportait des.pro» 
visions et des étoffes qu'elle distribua à O-maï et 
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à moi. Quoique 0-maï eût d'abord attiré faible- 
ment les reg{u*ds, les insulaires recherchèrent, son 
amitié dès qu'ils connurent ses richesses. J'entre- 
tins cette-disposition autant que je le pus , car je 
désirais le fixer près d'O-tou; Conune j'avais des- 
sein de laisser dans cette tle tous les animaux que 
j'amenais d'Europe , je pensai qu'il serait en état 
de <liriger un peu les habitans sur les soins qu'ils 
en devaient prendre, et sur l'usage auquel ils 
pouvaient les employer : je prévoyais d'ailleurs 
que plus il serait éloigné de sa patrie, plus il se- 
rait considéré. Malheureusement le pauvre O-maï 
ne profita point de mon avis, et il se conduisit^ 
avec tant d'imprudence qu'il ne tarda point à per- 
dre l'amitié d'O-tou et de tous les Taïtiens d'un 
rang distingué. 11 ne fréquenta que des vagabonds 
et des étrangers, qui cherchaient sans cesse à le 
duper ; et si je n'étais pas intervenu à propos, ils 
l'auraient dépouillé tiomplètement. 11 s'attira la 
malveillance des principaux chefs, qui s'apper- 
çurent qu'ils n'obtenaient pas de moi, ou de 
mes genfrdes objets aussi précieux que ceux dont 
Omaï faisait présent au^: gens du peuple ses 
camarades. 

« Dès que nous eûmes dîné , je reconduisis. 
O*tou à Oparri ; je pris avec moi les volailles dont 
je voqlais enrichir cette terre. J'emportai un paon 
et sa femelle, que mylord Bedbsorough avait eu 
la bonté dem'envoyer pour les Taïtiens, peu de 
jours avant mon départ de Londres; un dindon 
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et trois dindes , un jars et trois oies, un oanard 
mâle et quatre femelles. Je déposai toutes ces vo- 
lailles à Oparri , et je les donnai à 0-tou : elles 
couvaient déjà lorsque nous quittâmes l'île. Nous 
y trouvâmes une oie mâle , 4ont le capitaine 
Wallis avait fait présent à Obéréa ; plusieurs 
chèvres , et le taureau espagnol qu'on tenait 
attaché à un arbre près de la maison d'O-tou. Je 
n'ai jamais vu un plus bel animal de cette espèce. 
Il appartenait alors à Étary , et on l'avait amené 
d'Oheitepeha dans cet endroit, afin de l'embar- 
quer pour Bûlabola ; mais je ne puis concevoir 
comment on était venu à bout de le transporter 
sur une des pirc^es du pays. Au reste, si nous 
n'étions pas arrivés à Taïti, il eût été bien inutile. 
Les naturels nous dirent qu'il y avait des vaches 
à bord des vaisseaux espagnols, et que le capi- 
taine les rembarqua; je ne le croi^ point; je sup- 
poserais plutôt que les vaches étsiient mortes du- 
rant la traversée. Le lendemain , j'envoyai les trois 
vaches que j'avais à bord : je fis également con- 
duire dans la baie de Matavaî le taureau , le che- 
val, la jument etl^ moutons que je destinais aux 
Taïtiens. 

« Je toe trouvai débarrassé d'un soin très -in- 
commode. Il est difficile de concevoir: la peine et 
l'embarras que me caitsa le transport de ces ani- 
maux : mais satisfait d'avoir pu remplir les vues 
bienfaisantes du roi mon souverain ^ qui voulait 
enrichir des peuples si dignes d'intérêt, je me crus 
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bien dédommagé de toutes les inquiétudes aux- 
quelles j'avais été en proie avant d'exécuter cet 
objet secondaire de mon voyage. 

a Comme je me proposais de relâcher quelque 
temps ici , on établit les deux observatoires sur la 
pointe Malavaï : on dressa aux environs deux 
tentes où devaient coucher les soldats de garde et 
ceux de nos gens qu'il conviendrait de laisser à 
terre. Je donnai le commandement de ce poste à 
M. King, qui se chargea en même temps de suivre 
les observations nécessaires pour déterminer le 
mouvement journalier du gardl^-temps, etc. Du- 
rant notre séjour à Taïti , nous nous occupâme« 
-de divers ouvrages devenus indispensables. On 
porta à terre le grand mât de la Decoui^erle^ et 
on le répara si bien qu'il paraissait sortir du chan- 
tier : on racommoda également nos voiles et nos 
futailles ; on calfata les vaisseaux , et on examina 
les agrès ; on inspecta aussi le biscuit que nous 
avions en caisses , et j'eus le plaisir d'apprendre 
qu'il y en avait peu d'endommag^« 

« Le 26 , je fis défricher une pièce de terre, où 
je semai plusieurs graines et quelques arbres frui- 
tiers : je suis persuadé que les naturels en pren- 
dront peu de soin. Au moment où nous partîmes, 
les melons , les pommes de terre et deux ananas 
poussaient de manière à me donner les plus gran- 
des espérances. J'avais apporté des îles des Amis 
plusieurs plants de chaddeks ; je les mis aussi dans 
le jardin que je venais de former. Mes graines et 
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mes art>res ne manqueront pas de réussir , à moins 
que la curiosité prématurée des Taïtiens, qui a 
détruit un cep de vigne planté par les Espagnols à 
Oheitepeha, n'arrête leur développement. Quel- 
ques insulaires s'assemblèrent pour goûter les pre- 
miers raisins que porta la^ vigne ^ et les grappes se 
trouvant encore- aigres ^ ils jugèrent que c'était 
une espèce de poison , et ils résolurent unanime- 
ment de fouler aux pieds le cep. O-maï,. ayant 
rencontré ce cep par hasard , fut enchanté de sa 
découverte! car il était persuadé que , s'il avait 
une fois des raisins , il lui serait aisé de faire du 
vin. Il se hâta d'en couper plusieurs boutures, 
qu'il voulait emporter dans sa patrie; nous tail- 
lâmes le cep, qui n'était pas déraciné, et nous bé- 
ehâmes la terre tout à Féntour. Il est probable 
que les habitans dé l'île , devenus plus sages par 
les instructions d'O-maï , laisseront mûrir le fruit , 
et qu'ils ne le condamneront plus d'une manière 
si précipitée. 

« Quarante - htrit heures après notre arrivée 
dans la baie de Matavaï,. nous reçûmes la visite 
de nos anciens amis dont parle la relation de mon 
second voyage. Aucun d'eux ne se présenta les 
mains vides , et nous eûmes des provisions par^ 
delà ce qu'il nous en (allait; mais ce qui nous fit 
encore plus de plaisir, nous ne pouvions pas épui- 
ser l'île^ où nous apercevions de toutes parts une 
multitude intarissable de productions et d'ani- 
maux propres à>notre subsistance. 
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« L'un des naturels que les Espagnols avaient 
emmenés à Lima^ vint nous voir également; on 
ne pouvait y à ses manières et à son extérieur^ le 
distinguer du reste de ses cx)mpatriotes. Il se sou- 
venait cependant de quelques mots espagnols qu'il 
avait appris et qu'il prononçait très - mal : il ré- 
pétait surtout fréquemment si segnor; et lorsque 
nous nous approchions de lui, il ne manquait 
pas de se lever , et de se faire entendre le mieux 
qu'il pouvait avec son petit vocabulaire euro- 
péen. 

a Nous rencontrâmes aussi le jeune homme que 
nous appelâmes autrefois Oedidiy mais dent le vé- 
ritable nom est Hité-hité; il s'était embarqué avec 
moi à Ouliétéa, en 1773, et je l'avais ramené dans 
sa patrie en 1774, après l'avoir conduit aux îles 
des Amis, à la nouvelle-Zélande, à l'île de Pâques 
et aux Marquésas, traversées qui durèrent sept 
mois. B s'efforçait, comme celui dont je viens de 
parler, de nous montrer sa politesse, et de s'expri^ 
mer dans notre langue ; il disait j-e^, sir ou bien 
if jrou please y sir (oui, monsieur, ou s'il vous 
{^laît, monsieur), aussi souvent que l'autre répé-r 
tait si segnor. Hité-hité, qui est natif de Bolabda* 
était à Taïti depuis trois mois, et selon ce que nous 
iapprjmes, sans autre dessein que de satisfaire sa 
curiosité : les insulaires qui voyagent d'une terre 
à l'autre ne paraissaient pas avoir d'aiiire but* 
Nous vîmes clairement qu'il préférait à nos mo-r 
4es ç\ ^ nps parures celles cle ises compatriotes; 
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ear, lorsque je lui eus donne des habits (i) que le 
bureau de Tamirauté m'avait obaiçé de lui remet- 
tre, il les porta quelques jours ^ et il refusa ensuite 
d'en faire usage. Cet exemple et celui du Taîtien 
qui avait été à Lima, prouvent bien la force de 
lliabitude^ qui ramène l'homme aux manières et 
aux coutumes qu'il a prises dans son enfance^ et 
que le hasard est venu interrompre. Je suis tenté 
de croire qu'Omaï lui-même^ nudgré le change- 
ment absolu que semblaient avoir produit stir lui 
lès mœurs anglaises y. ne tardera pas à reprendre 
les ^étemens de son pays, ainsi qu'Hité-hité et le 
Taîtien conduit au Pérou par les Espagnols. 

« Le 27, au matin , un honune arrivé d'Obéi- 
tepeha nous dit que deux vaisseaux espagnols 
mouillaient depuis vingt-quatre heures dans cette 
baie; et pour ne laisser aucun doute sur la vérité 
du fait, il montra un morceau de gros drap bleu , 
qu'il assurait avoir reçu de Tun de ces bàtimens : 
le morceau d'étoffe était en effet presque neuf. Il 
ajouta que Matima montait Tun des vaisseaux qui 
devait se rendre à Matavaï dans un jour ou deux. 
D'autres circonstances qu'il indiqua rendaient sa 
nouvelle très-vraisemblable. J'ordonnai au lieute- 
nant Williamson de prendre un canot et d'aller 
examiner la baied'Oheitepeha. Su? ces entrefaites, 
je mis les vaisseaux en état de se défendre : quidi- 



(t) Je lui donnai en outre tine caisse d'outils et quelques autres 
objets. 
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que rAngleterre et l'Espagne fussent en paix à 
mon départ d'Europe, je sentis que la guerre pou- 
vait s'être déclarée depuis. Des recherches ulté- 
rieures me donnèrent lieu de croire que le récit 
de l'arrivée des Espagnols était faux, et M. Wil- 
liamson , qui fut de retour le lendemain^ acheva 
de m'en convaincre; il me dit qu'il avait débar- 
qué à Oheitepeha, qu'il n'y avait point vu de vais- 
seaux, et que cette baie n'en avait reçu aucun de- 
puis mon départ en 1 774. Les habitans de la partie 
de l'île où nous nous trouvions nous déclarèrent, 
dès le commencement , que c'était un mensonge 
inventé par ceux de Tierebou : nous ne pouvions 
deviner leurs vues; ils espéraient peut-être que 
celte fausse nouvelle nous déterminerait à quitter 
l'Ile, et qu'ils priveraient ainsi ceux de Taïti-noué 
des avantages résultant du séjour de nos vaisseaux. 
Les habitans des deux parties de l'île ont une ini- 
mitié invétérée les uns pour les autres. 

«Du moment où nous arrivâmes à Matavaï, 
l'atmosphère fut très - variable jusqu'au 29; il 
tomba chaque jour plus ou moins de pluie. Nous 
ne pûmes prendre que le 29 des hauteurs corres- 
pondantes du soleil pour déterminer le mouve- 
ment journalier du garde-temps. La même cause 
retarda le calfatage et les autres réparations dont 
les vaisseaux avaient besoin. 

« Le soir, les naturels se retirèrent précipitam- 
ment des vaisseaux et du poste que nou$ occu- 
pions à terre. Il nous fut impossible d'abord d*en 
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deviner la raison : nous conjecturâmes^ en gé- 
néral , qu il s'était conunis quelque vol , et qu'ils 
redoutaient notre "vengeance. Je sus enfin ce qui 
était arrivé : l'un des aides du chirui^ien avait pé- 
nétré dans l'intérieur du pays pour y changer 
quatre haches contre des curiosités : l'insulaire 
chargé de ces haches profita d'un instant favo- 
rable pour emporter des outils si préc^ux. Telle 
fut la cause de la retraite brusque de ses compa- 
triotes : 0-tou lui-même et toute sa famille se joi- 
gnirent aux fuyards ; je les suivis deux ou trois 
mille y et j'eus bien de la peine à les arrêter. Afin 
d'engager mes gens à se tenir désormais mieux sur 
leurs gardes , je résolus de ne faire aucune dé- 
marche pour la restitution des haches , et il me 
fut moins difficile de ramen^rles Taïtiens et de 
rétablir la tranquillité. 

« Jusqu'ici O-tou et ses sujets ne s'étaient oc- 
cupés que de nous^ mais des messagers d'Eimeo, 
ou , comme le disent plus souvent les naturels, de 
Moréa, qui arrivèrent le lendemain^ leur donnè- 
rent d'autres occupations; ils apprirent que les 
habitan&de cette Ue étaient en armes^ que les par- 
tisans cfO-tou avaient été battus et obligés de se 
retirer dans les montagnes. La querelle, qui com- 
mença en 1774 entre les deux îles, ainsi que je l'ai 
dit dans la relation de mon second voyage, semble 
avoir toujours subsisté depuis. L'armement formi- 
dable que je vis alors, et que j'ai décrit ailleurs, 
mit à la voile peu de temps après mon départ de 
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Taïti ; mais les habitans d'Eimeo firent une résis- 
tance si opiniâtre , que l'escadre revint sans avoir 
obtenu de succès décisif; une autre expédition 
était devenue nécessaire, 

<c Tous les chefs qui se trouvaient à MataTaï s'as- 
semblèrent à la maison d'O-tou, où j'étais alors , 
et j'eus l'honneur d'être admis à leur conseil. 
L'un des députés exposa dans un long discours le 
sujet de la délibération. Je ne compris guère que 
les articles principaux de sa harangue; il décrivit 
la position des affaires à Eimeo, et invita les chels 
de Taïti à se réunir et à prendre les armes. Cet avis 
fut combattu par d'autres orateurs, qui voulaient 
attendre que 1 ennemi commençât les hostilités : 
il régna d'abord beaucoup d'ordre dans le débat , 
et les conseillers ne parlèrent que l'un après l'au- 
tre. L'assemblée devint ensuite orageuse, et je- 
crus qu'elle se terminerait par des violences, 
comme les diètes de Pologne; mais les grands per- 
sonnages qui s^étaient échaufies si bn^quement 
se calmèrent de même; et le bon ordre se rétablit 
bientôt. La faction qui désirait la guerre l'emporta 
enfin ; il fut décidé qu'ils enverraient jjn arme- 
ment considérable âu secours de leurs amis d'Ei- 
meo : cette résolution fut loin d'obtenir l'unani- 
mité des suffrages. O-tau garda le silence durant 
tout le débâl; il dit secflem^it par intervalle un 
mot ou deux a»x orateurs. Les memtbres du con- 
scîl qui opinaient pour la guerre , me pressant 
de les aider avec les forces qui se trouvaient en. 
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ma puissance, et ils voulurent tous savoir le parti 
que je prendrais. J'envoyai chercher O-maï, afin 
d'avoir un interprète; mais on ne le rencontra 
point, et je fus obligé de m'expliquer nioi-même : 
je ieur dis, le plus clairement que je pus, que, 
ne connaissant pas bien le sujet de la dispute, et 
les insulaires d'Ëimeo ne m'ayant jamais offensé, 
je ne me croyais point en droit d'entreprendre 
des hostilités contre eux. Celte déclaration les sa- 
tisfit^ ou parut les satisfaire. Les membres du con- 
seil se dispersèrent, et O-tou me pria de venir le 
revoir l'après-dînée, et d'amener O-roaï. 

« Je retournai en effet auprès du roi avec plu- 
sieurs de nos messieurs.' Le prince nous conduisit 
dans la maison de son père , en présence duquel 
on parla de nouveau de l'injustice des insulaires 
d'Eimeo. Je désirais beaucoup trouver un moyen 
d'accommodement entre les deux puissances, et je 
sondai le vieux chef sur ce point : il ne voulut 
écouter aucune proposition de paix : il me solli- 
cita encore d'aider les Taîtiens; mais je demeurai 
inflexible. Je m'informai du sujet de la querelle ^ 
et j'aj^ris que, quelques années auparavant, un 
frère d'Ouaheïadou était parti de Tierebou pour al- 
ler occuper le tr6ne d'Ëimeo sur l'invitation de 
Maheiné, chef de celte ile et aimé du peuple; que 
Maheiné l'avait fait tuer peu de semaines après son 
arrivée, et avait réclamé la couronne au préjudice 
de Tieratabounoué , fils de sa sœur, qui était le lé- 
gitime héritier du sceptre, ou, sdon une autre 
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version, qui avait été chaîné du gouvernement 
par les Taïtiens. 

ce Toaouha, parent d'O-tou; et cbef du canton 
de Tettalia , homme de beaucoup de crédit dans 
rile, qui avait commande en chef l'armement en- 
voyé contre Eimeo, en 1774, n'étant pas en ce 
moment à Matavaï, n'assista à aucune des délibé- 
rations : il me parut cependant qu'il se mêlait 
beaucoup de ce qui se passait, et qu'il montrait 
encore plus d'ardeur que les autres chefs ; car le 
jer septembre, dès le grand matin, il fit dire à 
O-tou, par un messager, qu'il venait de tuer un 
homme pour Foffrir en sacrifice à l'éatoua, et im- 
plorer l'assistance du dieu contre Eimeo. Ce sacri- 
fice devait avoir lieu dans le grand moraï d'Atta- 
hourou, et je jugeai que la présence d'O-tou était 
absolument nécessaire en cette occasion. 

« M. de Bougain ville avait déjà dit, sur le té- 
moignage duTaïtien qu'il emmena en France, que 
les sacrifices humains font partie des institutions 
religieuses de cette île. Les recherches dont je 
m'occupai en 1774? ^ nies conversations avec 
O-maï, ne me donnaient que trop lieu de penser 
qu'un usage si contraire à l'humanité y était établi; 
mais comme on veut toujours douter d'une cou- 
tume si atroce, à moins qu'un voyageur n'en ait 
été le témoin oculaire, je résolus de profiter de 
l'occasion , et afin de dissiper toutes les incerti- 
tudes f d'assistet* moi-même à cette barbare céré- 
monie. Je priai donc 0-tou de me permettre do 
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raccompagner; il y consentit volontiers, et nous 
nous embarquâmes tout de suite dans mon ca- 
not avec mon vieil ami Potatou ^ M. Anderson et 
M. Weber : Omaï nous suivait sur une jHrc^ue. 

ce Nous descendîmes pendant la route sur une 
petite île qui gît en travers de Tettaha, où nous 
rencontrâmes Toaouha et les gens de sa suite. Lors- 
que les deux chefs eurent causé quelque temps 
sur la guerre, Toaouha , m'adressant la parole , ré- 
clama encore mes secours; je fis pour la troisième 
fois une réponse négative, dont il parut fâché : il 
lui semblait étrange que, m'étant toujours déclaré 
Tami de Taïti, je ne voulusse pas combattre ses en- 
nemis. Il donna à 0-tou deux ou trois plumes 
rouges liées ensemble, et un chien très -maigre 
fut mis dans une de nos pirogues. Nous noua 
embarquâmes, et nous prîmes à bord un de leurs 
prêtres qui devait assister à la cérémonie. 

<c Nous arrivâmes à Âtt^hourou sur les deux heu- 
res de l'aprèsKlinée ; Otou me pria d'ordonner aux 
matelots de demeurer dans le canot, et il recom- 
manda à M. Anderson, à M. Weber et à moi, 
d'ôter nos chapeaux dès que nous serions au mo- 
raï. Nous en prîmes à l'instant même le chemin ; 
une multitude d'hommes et quelques petits gar- 
çons nous escortèrent, mais je n'aperçus pas une 
femme. Quatre prêtres et leurs acolytes ou assis- 
tans nous attendaient au moraï : le corps de l'in- 
fortuné qu'on allait offrir aux dieux était dans une 
petite pirogue retirée sur la plage, et exposée en 
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partie à l'action des vagueâ; deux prêtres et plu- 
sieurs acolytes étaient assis près de la pirogue , les 
autres se trouraient au moraï. Nous nous arrêtâ- 
mes à vingt ou trente pas des prêtres : O-tou se 
plaça en cet endroit, et nous nous tînmes debout 
près de lui avec quelques habitans du pays; le 
peuple resta plus éloigné. 

« Les cérémonies commencèrent alors. L'un des 
acolytes apporta un jeune bananier qu'il mit de- 
vant le roi ; un autre apporta une touffe de plumes 
rouges montée sur des fibres de coco; il toucha le 
pied du prince avec une de ces plumes, et il se re» 
tira vers ses camarades. L'un des prêtres assis au 
moraï, en face de ceux qui se trouvaient sur la 
grève, fit une longue prière et il envoya de temps 
en temps de jeunes bananiers qu'on déposa sur là 
victime. Durant cette prière, un homme qui était 
debout, près du prêtre officiant , tenait dans ses 
mains deux paquets qui nous parurent d'étoffes : 
nous reconnûmes ensuite que l'un d'eux tenait le 
maro royal, et l'aiitre l'arche de l'éaloua, si je puis 
me servir de cette expression. Dès que la prière fut 
terminée, les prêtres du moraï et leurs acolytes 
vinrent s'asseoir sur la grève , et ils apportèrent 
les deux paquets dont je viens de parler. Us re- 
commencèrent leurs prières, pendant lesquelles 
les bananiers furent 6té^ un à un; et à différens 
intervalles, de dessus la victime, couverte aussi 
en partie de feuilles de cocotier et de petites bran- 
ches d'arbres; on la tira alors de la pirogue, et on 
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J*étendit sur le rivage. Les pieds tournés vers la 
mer. Les prêtres se placèrent autour d'elle, les uns 
assis et les autres debout, et l'un ou plusieurs 
d'entre eux répétèrent quelques phrases pendant 
environ dix minutes : on la découvrit en écartant 
les feuilles et les branchages qui la cachaient, et 
on la mit dans une direction parallèle à la côte. 
L^un des prêtres, qui se tint debout aux pieds du 
corps, fit une longue prière à laquelle se joigni- 
rent quelquefois les autres : chacun d'eux avait à 
la main une touffe de plumes rouges. Vers le mi- 
lieu de la prière, on enleva qijelques cheveux de 
la tête de la victime; et pn lui arracha l'œil gau- 
che; les cheveux et l'œil furent enveloppés dans 
une feuille verte, et présentésf à O-tou. Le roi n'y 
toucha point, mais il donna à l'homme qui les lui 
offrit la toufle de plumes rouges qu'il avait reçue 
de Toaouha. Les cheveux et l'œil de la victime fu- 
rent reportésau prêtre avec les plumes. O-tou leur 
envoya bientôt après d'autres plumes qu'il avait 
mises le matin dans ma poche, en me recomman- 
dant de les garder. Tandis qu'on procédait à cette 
dernière cérémonie, on entendit un martin-pê- 
cheur qui voltigeait sur les arbres. O-tou se tour- 
nant vers moi, me dit ; Cest Véatoua ; et il parut 
enchanté d'un si bon présage. 

« Le corps fut porté quelques pas plus loin , et 
on le déposa, la tête tournée vers le moraï, sous 
un arbre, près duquel étaient trois morceaux de 
bois minces et larges, chargés de sculptures gros^ 
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sières^ mais difTérentes les unes des autres. On 
plaça les paquets d'étoffes dans le moraï , et on re- 
posa les toufîes de plumes rouges aux pieds de la 
victime; les prêtres se rangèrent autour du corps, 
et on nous permit d'en approcher autant que nous 
le voulûmes. Celui qui paraissait exercer les fonc- 
tions de grànd-prêtre était assis à peu de distance : 
il parla un quart d'heure, en variant ses gestes et 
les inflexions de sa voix ; il s'adressa toujours 
à la victime, et il parut souvent lui faire des re- 
proches; il lui fit difTérentes questions; il me sem- 
bla qu'il lui demandait si on d'avait pas eu raison 
de la sacrifier ; d'autres fois il lui adressa des 
prières , comme si le mort avait eu assez de pou- 
voir ou de crédit sur la divinité pour eq obtenir 
ce qu'il solliciterait. Nous comprîmes surtout 
qu'il le suppliait de livrer aux mains du peuple de 
Taïti, Eimeo, le chef Maheiné, les cochons, les 
femmes, et tout ce qui se trouvait dans cette der- 
nière île. Le sacrifice n'avait pas en effet d'autre 
but. Il chanta d'un ton plaintif une prière qui 
dura près d'une demi-heure ; deux autres prêtres, 
Potatou et une partie de l'assemblée l'accompa- 
gnèrent durant cette prière : l'un des prêtres ar- 
racha encore de la tête de la victime quelque che- 
veux qu'il mit sur des paquets d'étoffes; ensuite le 
grand -prêtre pria seul, tenant à la mains les 
plumes dont Toaouha avait fait présent à O-torf. 
Lorsqu'il eut fini , il donna ces plumes à un se- 
cond prêtre , qui pria de la même manière. Les 
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touffes de plumes furent déposées sur les paquets 
d étoffes, et le lieu de la scène changea. 

« On porta le corps dans la partie la plus visible 
du moraï; on y porta aussi les plumes, les deux 
paquets d'étoffes et des tambours : les plum4^ et 
les étoffes furent placées sur les murs du moraï, 
et on posa la victime au-dessous. Les prêtres l'en- 
tourèrent de nouveau; et, après s'être assis, ils re- 
commencèrent leurs prières, tandis que quelques 
uns de leurs acolytes creusèrent un trou de deux 
pieds de profondeur, où ils jetèrent l'infortunée 
victime qu'ils couvrirent de terreau et de pierres. 
Au moment où on mettait le corps daiis la fausse, 
un petit garçon poussa des cris, et 0-maï me dit 
que c'était l'éatoua.. Sur ces entrefaites, on avait 
préparé un feu : on amena le chien dont j'ai parlé 
plus haut, et on lui tordit le cou jusqu'à ce qu'il 
fût étouffé ; on enleva ses poils en le passant sur 
la flamme, et on lui arracha les entrailles, qu'on 
jeta au feu, où on les laissa brûler. Les insulaires 
chargés de ces fonctions se contentèrent de rôtir 
le cœur, le foie et lès rognons, qu'ils tinrent sur des 
pierres chaudes l'espace de quelques minutes; ils 
barbouillèrent ensuite le corps du chien avec du 
sang qu'ils avaient recueilli dans un coco, et ils allè- 
rent le placer, ainsi que le foie, etc. , devant les prê- 
tres qui priaient autour du tombeau. Ils continuè- 
rent qudque temps à prier sur le chien, tandis que 
deux hommes frappaient avec force, par interr 
Vallès, sur deux tambours : un petit garçon poussa, 

3 
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à trois reprises difîëren tes, des sons perçans, et on 
nous appris que c'était pour inviter Féatoua à se 
régaler du mets qu'on lui préparait. Dès que les 
prêtres eurent achevé leurs prières , on déposa le 
corps du chien avec ses entrailles , etc. , sur un 
ouhatta , ou sur un échafaud de six pieds de hau- 
teur, qui se ti'ouvait près de là; cet ouhatta offrit 
à nos regards deux autres gros cochons et deut co- 
chons de lait qu'on avait offerts dernièrement à 
Féatoua, et qui exhalaient une odeur insuppor- 
table. Cette puanteur notis tint plus éloignés 
qu'on ne Feùt d'abord exigé de nous ; car du mo- 
ment où Fon eut porté la victime du bord de la 
mer près du moraï , on nous laissa les maîtres d'en 
approcher autant que nous le désirions : il est vrai 
que, depuis cet instant, nous n'aperçûmes plus 
parmi les spectateurs Fair recueilli et l'attention 
que nous avions remarqués d'abord quand on dé- 
posa le chien sur Fouhalta; les prêtres et leurs aco- 
lytes terminèrent la cérémonie par une acclama- 
tion. La nuit approchait , et on nous conduisit à 
Une maison qui appartenait à Potatou , où oti nous 
donna à gouper et où nous couchâmes. On nous 
avait annoncé que les cérémonies religieuses re- 
commenceraient le lendemain, et je né voulais 
pas quitter cet endroit de File tant qu'il restait 
quelque chose à voir. 

iK Q^aignant de perdre une partie du spectacle, 
quelques-uns d*entre nous ise i^nàirent au lieu de 
la scène de très-bonne heure; mais totrt y était 
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tranquille. Bientôt après , on sacrifia cependant 
un cochon de lait, qu*on déposa sur Fouhatta. A 
huit heures, O-tou nous mena au moral, où les 
prêtres et une multitude d'insulaires venaient de 
se rassemble^. Les deux paquets d'étoffes occu- 
paient la place où on les avait mis le soir de la 
veille ; les deux tambours étaient au fond du mo- 
raï, mais un peu plus près que le jour précédent. 
O-lou se plaça entre les deux tambours, et il me 
dit de me tenir à ses c6tés. 

ce La cérémonie commença de la même manière 
que le jour précédent. On' apporta un jeune ba- 
nanier qu'on mit aux pieds du roi. Les prêtres, 
qui tenaient dans leurs mains plusieurs touffes de 
plumes rouges , et un panache de plumes d'autru- 
che que j'avais donné à O-tou et qu'on avait con- 
sacré depuis, firent une prière. Lorsqu'ils eurent 
fini', ils changèrent de position ; ils se placèrent 
entre nous et le moral; et l'un d'eux, le même qui 
avait joué le principal rôle la veille , marmotta une 
seconde prière qui dura environ une demi-heure. 
Durant cet intervalle, les plumes furent portées 
une à une et déposées sin: Farche de Féatoua. 

« Un instant après, on amena quatre cochons 
de lait. L*un de ces animaux fut tué : on conduisit 
les trois autres dans une étable qui se trouvait tout 
près de la, et on les réserva vraisemblablement 
pour le premier sacrifice qui aurait lieu. On ouvrit 
alors un des paquets d'étoffes , et on trouva , comme 
je Fai déjà dit, qu'il renfermait le maro dont les 
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Taïtiens investissent leurs rois. Le maro est parmi 
eux ce que sont en Europe les symboles de la 
royauté : on le tira avec soin de Tenveloppe qui le 
couvrait, et on retendit devant les prêtres. C'est 
une ceinture loqgue d'environ quinze pieds, et 
lai^ de quinze pouces. 11 paraît, d'après son nom^ 
que le monarque le porte sur ses reins, comme 
le restedes naturels portent le maro ordinaire. U 
-était orné de plumes jaunes et rouges , et surtout 
des dernières , que fournit une colombe de l'île; 
l'une des^xtrémités avait une bordure de huit piè- 
ces, chacune de la grandeur et de la forme d'un 
fer à cheval; avec des franges de plumes noi- 
res ; l'autre extrémité était fourchue, et Jes pointes 
se trouvaient de différentes longueurs. Les plu- 
mes offraient deux lignes de compartimens car- 
rés, et elles étaient d'ailleurs disposées de manière 
à produire un effet agréable. On les avait d'abord 
collées ou attachées sur des morceaux de l'étoffe 
du pays , et on les avait cousues ensuite au haut 
d'une flamme de navire, que le capitaine Wallis 
arbora et laissa flottante sur la côte la première 
fois qu'il débarqua à Matavaï , c'est du moins ce 
qu'on nous dit; et nous n'avions aucune raison 
d'en douter, car nous y reconnaissions une flamme 
anglaise. Une bande du maro, de six ou huit pouces 
en carré, était dénuée d'ornemens : on n'y voyait 
point de plumes, à l'exception de quelques-unes 
envoyées par Ouaheïadoua. Les prêtres firent une 
longue prière relative à cette partie de la cérémo- 
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nie; et si je ne me mépris points ils rappehieut 
la prière du maro. Le symbole delà royauté fut en- 
suite enveloppé soigneusement dans rétoffe et re- 
mis sur le moraï. 

a On ouvrit l'autre paquet, auquel j'ai donné le 
nom ôl arche; mais on ne nous permit pas d'en 
approcher assez pour examiner les choses mysté- 
rieuses qu'il contenait. On nous dit seulement que 
l'éatoua, auquel on venait d'offrir un sacrifice , et 
qui s'appelle OurOy s'y trouvait caché, ou plutôt 
que i'arche renfermait le signe représentatif du 
dieu. Ce tabernacle est composé de fibres de coco 
entrelacées, qui présentent la forme d'un pain de 
sucre; c'est-à-dire, qui sont arrondies et beaucoup 
plus épaisses à. une extrémité qu'à l'autre. Diflfé'- 
rentes personnes nous avaient vendu de ces cô- 
nes; mais ce ne fut qu'en celte occasion que nous 
en apprîmes l'usage. 

<c On nettoya aloi*s le cochon , et on en ôta les 
entrailles. Ces entrailles offrirent plusieurs des 
mouvemens convulsifs qu'on remarque en diver- 
ses parties du corps d'un animal qu'on vient de 
tuer , et les insulaires les prirent pour un présage 
très-favorable de l'expédition qui occasionait le 
sacrifice. On les laissa exposées pendant quelque 
temps, afin que des indices si heureux pussent 
être examinés, et on alla ensuite les déposer aux 
pieds des prêtres. Tandis que l'un d'eux faisait une 
prière, un autre examinait plus attentivement les 
entrailles, qu'il retournait d'une main légère avec 
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un bâton; et lorsqu'ils les eurent bien examinées, 
ils les jetèrent dans le feu. Le corps du cochon, 
son foie^ etc.^ furent mis sur l'ouhatta, où l'on 
avait déposé le chien la veille. On renferma dans 
l'arche, avec l'éatoua, toutes les plumes, excepté 
le panache de plumes d'autruche, et la cérémonie 
fut complètement terminée. 

<c Toute la matinée quatre doubles pirc^ues res- 
tèrent étendues sur la plage, devant le lieu où se 
passa le sacrifice. L'avant de chacune de ce& em^- 
barcations portait une petite plate^ forme cou*' 
verte de feuilles de palmier, liées entre elles par 
des nœuds mystérieux ; les naturels donnent aussi à 
ces plates-'formes le nom de moraî. Des. cocos, 
des bananes, des morceaux de fruits à pain, du 
poisson, et d'autres choses, étaient étalés sur ces 
moraïs de mer. On nous dît que les pirogues ap-^ 
partenaient à l'éatoua, et qu'elles devaient accom-» 
pagner l'escadre destinée contre Eimeo. 

<c L'infortuné qu'on saorifia à cette occasion 
me parut un homme d'un âge mûr : on nous 
apprit que c'était un teouteou. Je fisl^eaucoup de 
redierches , et je ne découvris pas qu'on Feût dési-» 
gné pour victime comme étant coupable d'un cri- 
me capital. Il est sûr néanmoins qu'en général les 
Taïtiens immolent, dans leurs sacrifices, des indi- 
vidus qui ont commis des délits graves, ou bien 
des vagabonds des derniers rangs de la société, 
qui courent de boui^ade en boui^ade, ou d'une 
lie à l'autre , sans avoir de domicile ou des moyens 
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connus de pourvoir à leur subsistance , espèce 
d'hommes que Ton rencoptrç souvent sur ces 
terres. J'eus occasion d'examiner le corps de la 
malheureuse victime ; je remarquai que le der- 
rière de sa tête et le visage étaient ensanglantés, 
et qu'il y avait une meurtrissure énorme sur la 
tempe droite : ce qui me fit reconnaître de quelle 
manière on l'avait tué. On me dit en effet qu'on 
l'avait assommé à coup de pierre sur la tête. 

« Ceux qui doivent être les victimes de cet af- 
freux sacrifice ignorent l'arrêt prononcé contre 
eux; ils n'en sont instruits qu'à l'instant où ils 
reçoivent le coup mortel. Lorsque l'un des grands 
chefs juge qu'un sacrifice humain est nécessaire , 
il désigne lui-même l'infortuné qu'on immolera ; 
il détache ensuite quelques-uns de ses serviteurs 
affidés^ gui tombent brusquement sur la vic- 
time, et qui fassomment à coup de massue ou 
de pierre. On porte la nouvelle de sa mort au roi ^ 
dont la présence , comme je l'ai déjà remarqué , 
est absolument indispensable aux cérémonies qui 
doivent suivre. 0-tou joue effectivement un des 
premiers rôles dans le sacrifice dont j'ai fait la , 
description. La cérémonie, en général , est ap- 
pelé pouré-eri , ou la prière du chef; et la victime 
offerte à la divinité, taatxi tabou ou Vhomme 
déçoué. C'est le seul cas où nous ayons entendu 
à Taïti le terme de taùou ; il^semble y avoir une 
signification mystérieuse, ainsi qu'à Tonga. Les 
habitans de cette dernière ile l'employaient toutes 
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les fois qu'ils veulent désigner des choses aux- 
quelles ii ne faut pas toucher; mais on se sert 
alors, à Taïti, du mot raa, dont l'acception n'est 
pas moins étendue. Le moraï où se passèrent les 
cérémonies 'atroces que j'ai décrites , est sûre- 
ment tout à la fois un temple, un lieu destiné 
au^ sacrifices et un cimetière. Cest celui où on 
enterre le chef suprême de l'île entière ; et'il est 
réservé k sa famille et à quelques-uns des princi- 
paux dy pays ; il ne diffère guère des moraïs 
ordinaires que par sa grandeur. La partie la plus 
remarqustble est une masse lai^e et oblongue de 
pierres posées l'une sur l'autre sans ciinens ; elle 
a environ douze pu quatorze pieds de hauteur ; 
elle se resserre au sommet, et elle offre de chaque 
côté un terrain carré, pavé de cailloux mobiles , 
au-dessous desquels on enterre les chefs. On 
trouve, à peu de distance de l'extrémité la plus 
voisine de la mer » le lieu où l'on offre les sacri- 
fices : il est pavé aussi de pierres mobiles presque 
en entier. On y voit un grand échafaud , ou ou- 
hatta, §ur lequel on met les fruits et les différens 
végétaux qu'on offre à la divinité ; mais les ani^ 
maux sont déposés sur des ouhattas plus petits 
dont j'^ déjà parlé , et on enterre sous diverses 
parties du pavé les pauvres malheureux qu'on 
immole aux dieux. On aperçoit aux environs 
divers monument de la superstition des Taïtiensj 
par exemple , de petites pierres qui s'élèvent au- 
dessus du pavé, d'autres pierres auxquelles sont 
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attachés des morceaux d'étoflfes, plusieurs qui 
sont couvertes d*étoffes, et, à côté de la grande 
masse de pierres qui est en face de l'esplanade du 
inoraî y un grand nombre de morceaux de bois 
sculptes, où ils supposent que la divinité réside 
quelquefois, et qui, par conséquent, sont sacrés 
à leurs yeux. Un amas de pierres, qui est à Tune 
des extrémités de Fouhatta devant lequel on offrit 
la victime,, et qui présente d'un côté une espèce 
de plate-forme, mérite une attention particulière: 
on y expose les crânes de tous les infortunés 
qu'on immole aux dieux; car on va les déterrer 
quelques mois après la sépulture. Au-dessus de 
ces crânes est posée une multitude de planches 
de bois. On plaça au même endroit , durant la cé- 
rémonie, le marô et l'autre paquet qui contient le 
dieu OuTO^ selon la folle croyance des insulaires, 
et que j'ai appelé Yatcke. Ainsi on peut compa- 
rer ces amas de pierres aux autels des autres na- 
tions. 

a On ne peut trop regretter qu'une coutume si 
atroce, et si destructive du droit sacré dont tous 
les hommes sont revêtus en naissant, subsiste en- 
core dans le grand Océan ; et on est effrayé de la 
puissance de la superstition qui étouffe les premiers 
sentimehs. de l'humanité , lorsqu'on voit cette insti- 
tution abominable établie chez un peuple qui n'a 
plus d'ailleurs la brutalité de la vie sauvage. Ce 
qui afflige d'avantage , elle est vraisemblablement 
répandue sur la vaste étendue des terres de cet 
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océan. La conformité des usages et des idiomes 
que nou$ avons eu occasion de remarquer en- 
Ire les îles les plus éloignées, donne lieu de croire 
qu'elles se rapprochent aussi par quelques-uns 
des points les plus importans de leurs céré- 
monies religieuses. Nous avons su en effet , de 
manière à n'en pouvoir douter, que les habi- 
tans des îles des Amis sacrifient des hon^mes à 
leurs diçux. En décrivant la fête (natché) dont 
nous fumes témoins à Tongatabou, j'ai dit que 
les insulaires , nous parlant de la suite de cette 
fête, nous assurèrent qu'on immolerait dix vic- 
times humaines, d'où l'on peut se former une 
^ idée de la multitude de leurs massacres religieux. 
Nous jugeâmes que les Taïtiens ne sacrifient ja- 
mais plus d'une personne à la fois ; mais il est 
au moins probable que C0s sacrifices reviennent 
souvent, et qu'ils enlèvent une foule d'individus : 
car je comptai jusqu'à quarante-neuf crânes ex- 
posés devant le moraï : ces crânes n'avaient en- 
core éprqpvé qu'une légère aliénation, et il est 
clair qu'on avait immolé quarante-neuf personnes 
snx cet autel d^ ^^pg depuis un teipps peu con-. 
sidérablç, v 

« Rien ne peut i^ns doute affaiblir l'horreur 
qu'inspire une pareille coutume; mais ces fu- 
niçsliies elîçls 3e trouveraient diminués à quelques 
^ards, si elle contenait la multitude en lui don- 
liant dt> respect pour Ig divinité ou poyr la re- 
ligion du pays. Elle est si loin de produire ce fai- 
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ble avantage 9 que la foule nombreuse assemblée au 
moral lors du sacrifice auquel dous assistâmes ne 
parut point du tout pénétrée de ce que firent ou di- 
rent les prêtres durant la cérémonie. On l'avait déjà 
comnencée quand Ornai arriva ^ et la plupart des 
spectateurs se précipitèrent autour de lui ( ils ne 
songèrent qu'à lui demander le récit de quelques^ 
unes de ses aventures ; ils l'écoutèrcsnt avec une 
attention extrême ^ et ils ne s'occupèrent plus du 
sacrifice. lies prêtres eux^mémes^ trop habitués 
à de pareilles scènes , ou ayant trop peu de con-r 
fiance à l'efficacité de leurs rites , ne prirent point 
cette gravité imposante , nécessaire pour donner 
du poids aux cérémonies religieuses; j'en excepte 
l^éanmoins celui qui répétait les principales prié- 
res. Us avadem Vbabit ordinaire des naturels, et 
causaient entre eux sans le moindre scrupule. Ils 
interposèrent, jl est vrai , leur autorité, afin d'em- 
pêcher la pppulace de venir à l'endroit où se pas- 
saient Ifôs ûérémoQies , et afin de nous rapprocher 
davantage 4u lieu de la scène, parce que nous 
étions étrangers; mais ils n'imaginèirent rie» au- 
tre chose pour conserver un air de décence. Ils 
répondirent d'ailleurs d'uqe manière trèsrfranche 
aux questions qup nous leur fîmes sur cette insti- 
tution. Lorsque je les priai de m'en expliquer le 
but , ik me dîirent q»e c'était une yieill^ coutume; 
qu'elle était agréable à Uw dieu, qui aimait les 
victimes humaines, ou, Sjelon leur expression , 
q^i s'en nourrissait ; qv'^près tiite pareille céré- 
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monie, ils en obtençiient ce qu'ils voulaient. Je 
ne manquai pas* de répliquer que leur dieu ne 
pouvait manger les victimes , puisqu'ils ne le 
voyaient pas, et que les corps des animaux demeu- 
raient long-temps intacts; qu'en enterrant les vic- 
times humaines ils lui étaient les moyens de s'en 
nourrir. Us me répondirent que leur dieu arrivait 
la nuit sans qu'on Fapperçùt; qu^il se nourrissait 
de l'âme ou de la partie immatérielle, qui , selon 
leur doctrine, demeure autour du moràï jusqu'à 
ce que la putréfaction ait entièrement détruit le 
corps. 

a 11 est bien à désirer que ce peuple, aveuglé par 
la superstition , apprenne à regarder avec horreur 
ces sacrifices humains dont il régale ses dieux, et 
(jju'il s'en dégoûte comme il s'est dégoûté de l'u- 
sage dé manger de la chair humaine; car on est 
très-fondé à croire que jadis il était cannibale. On 
nous assura qu'il est indispensable d'arracher l'œil 
gauche de l'infortuné qu'on sacrifie: le prêtre le 
présente au roi, ainsi que nous le vîmes; il ap- 
proche du monarque, à qui il recommande d'ou- 
vrir la bouche ; mais il le retire sans le mettre dans 
la bouche du prince. Ils appellent cette partie de 
la cérémonie, manger Vhomme^ ou régal du chef , 
et c'est peut-être un reste des temps où le roi man- 
geait véritablement le corps de la victime. 

« Je n'insisterai pas siir ces détails qui souillent 
l'imagination. Il est sûr qu'outre les sacrifices hu- 
mains, ces insulaiies; si remplis de bienfaisance 
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et de douceur, ont d'autres coutumes barbares. Us 
coupent les mâchoires de ceux de leurs ennemis 
qu'ils tuent dans les batailles; ils offrent même en 
sacrifice à l'éatoua les corps des vaincus. S'ils sor- 
tent vainqueurs d'un combat, ils rassemblent bien- 
tôt après les morts qui sont tombés entre leurs 
mains ; ils les apportent au moraï , où ils creusent 
une fosse avec beaucoup d'appareil, et ils les y en- 
terrent; mais ils ne les déterrent pas ensuite pour 
en ôter les crânes. 

<r La sépulture de ceux de leurs premiers chefs 
qui meurent dans les combats est différente. On 
nous apprit. que Toutaha, leur dernier roi, Tou- 
bourai Tamaïdé, et d'autres qui périrent dans une 
bataille livrée aux habitans de Tierebou, furent 
rapportés au moral d'Atrahourou. Les prêtres leur 
ayant ouvert les entrailles, qu'ils déposèrent de- 
vant le grand autel, enterrèrent ensuite les corps 
en trois endroits, qu'on nous montra sous la grosse 
masse de pierres qui forme la partie la plus remar- 
quable de ce moraï. Les hommes du peuple, tués 
par l'ennemi durant le même cpmbat, furent en- 
terrés dans une seule fosse, au pied de la masse 
de pierres dont je viens de parler. 0-maï, qui avait 
été présent au combat, me dit que les obsèques eu- 
rent lieu le lendemain ; qu'on les célébra avec beaur 
coup de pompe et d'appareil , au milieu d'un con- 
cours nombreux d'insulaires; que, dans l'intention 
des naturels, ce furent des actipns de grâces ren- 
dues à l'éatoua pour la victoire qu'ils venaient d'ob- 



46 

tenir. Les vaincus, qui se sauvèrent dans les mon-* 
tagnes sur ces entrefaites, s'y tinrent cachés une 
semaine ou dixjours, jusqu'à ce que la fureur des 
vaînquevirf fût apaisée, et qu'on eût arrangé le 
traité de paix. Ce traité déclara 0-tou roi de l'île 
entière; on l'investit du maro en grande pompe , 
dans le même moraï, et en présence de tous les 
chefs de la contrée. 

a Lorsque l'exécrable cérémonie dont j'ai fait la 
description avec une fidélité scrupuleuse fut ter- 
minée; nous n'eûmes plus rien à voir à Attahou- 
rou, et nous nous embarquâmes à midi, afin de 
retourner à Matavaï. En chemin , nous descendî- 
mes chez Toaouha, qui était resté sur la petite iïe 
où nous l'avions rencontré la veille. Il causa quel-^ 
ique temps avec O-tou sur les préparatifs de guerre, 
fet il me pressa de nouveau de joindre mes forces 
aux leurs contre les habitans d'fiimeo. Je lui dé- 
clarai d'une manière positive que je ne donnerais 
aucun secours à Taïti, et je perdis complètj^ment 
ses bonnes grâces. 

ce U nous demanda si la cérémonie à laquelle 
nous venions d'assister avait répondu à notre at- 
tente ; quelle opinion nous nous formions de son 
efficacité; et s'il se passait dans notre pays quelque 
chose de pareil. Nous avions gardémn silence pro- 
fond durant l'affreux sacrifice dont j'ai tant parlé; 
mais dès le moment où il finit', je n'avais pas 
hésité à dire librement ma façon de penser à 
O-tôu et aux. insulaires qui l'etivitônhaient ; je 
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n'usai pas d'une moindre franchise en parlant à 
Toaouha, àqurje témoignai combien je trouvais 
leur coutume odieuse : je ne me contentai point 
de l'accuser de cruauté et de barbarie; je dis qu'un 
pareil sacrifice , loin d'attirer sur la nation la 
bienveillance de l'éatoua, comme les Ta! tiens le 
croyaient stupidement, attirait au contraire la 
vengeance du dieu; que, d'après cette setde ac- 
tion, j'osais leur prédire le mauvais succès de leur 
entreprise contre Maheiné. C'était compromettre 
beaucoup la justesse de mes avis : au reste, j'avais 
lieu de croire que ma prédiction s'accomplirait : 
je savais qu'on comptait dans l'île trois partis air su- 
jet de la guerre^ l'un qui la désirait avec fureur; le 
second, qui montrait une indifférence parfaite , et 
le troisième, qui se déclarait ouvertement en fa- 
veur de Maheiné et de sa cause. La discorde divi- 
sant ainsi leurs conseils, il n'étaiÉ pas vraisem- 
blable qu'ils formassent un plan d'opérations mi- 
litaires qui pût donner Sîèidemeiit l'espoir de réus- 
sir. O-maï me servit d'idterprèîe durant cette'con- 
versation , et il exposa n*eà argumens avéd tant de 
courage et de chaleur, qU^ Toàbuhô patnitlnèMi^ 
rité'; sa colère augtnenta q«i^nd on Im dit que> s'il 
avait tué un homitte en Angleterre comme ïi te- 
nait d'en tuer nn àTafti) te dignité de i30ii i^ng 
ne l'eût pas satavé de la côfdè^ il s -éèria : Maènb { 
mamo ! ( misérable ! rtitsé^rt)!^ ! ) èl il ne vmibt 
pas écooter un mot de pfcis. Un assez grand nom- 
bre d'insulaires, el Surtout les gens de te suite et 
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les serviteurs de Toaouha, assistèrent à cette dis- 
cussion. Lorsque Omaï commença à leur expli- 
quer le châtiment qu'on infligerait en Angleterre 
au plus grand des personnages qui tuerait le der- 
nier des domestiques , ils parurent prêter une 
oreille fort attentive , et vraisemblablement, ils 
avaient sur ce point une autre opinion que celle 
de leur maitre. 

oc En quittant Toaouha, nous primes le chemin 
d'Oparri , où 0-tou nous pressa de passer la nuit. 
Nous débarquâmes le soir, et tandis que nous nous 
rendions à sa maisoti, nous eûmes occasion d'ob- 
server en quoi consiste leurs hévas particuliers. 
Une centaine d'insulaires éfadent assis dans une 
maison; il y avait au milieu du cercle deux fem- 
mes, derrière chacune desquelles était un vieil- 
lard qui frappait doucement sur un tambour ; les 
fenunes chantaient par intervalles, et je n'avais ja- 
mais entendu de chant si doux. L'assemblée les 
écoutait avec une attention extrême : elle parais- 
sait absorbée dans le plaisir que lui faisait la mu- 
sique, car nous attirâmes peu de regards, et les 
acteurs ne s'arrêtèrent pas une seule fois. La nuit 
était déjà obscure lorsque nous arrivâmes à la mai- 
son d'O-tou , où il nous donna un hêva public, 
dans lequel ses trois sœurs jouèrent les princi- 
paux rôles. Ce fut un de ces spectacles qu'ils ap- 
pellent ^^ii^a raa,. durant lequel personne ne peut 
entrer dans la maison. ou l'emplacement où il ;se 
passe^ Cette prohibition a toujours lieu quand les 
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soeurs du roi jouent. Leur habit était vraiment 
pittoresque, et avait de l'ëiégance; 'elles rempli- 
rent leurs rôles d'une manière distinguée : cepen- 
dant des farces exécutées par quatre hommes pa- 
rurent causer plus de plaisir à l'auditoire, qui 
était nombreux. Lelendemain, nous nous rendîmes 
à Matavaî^ et nous laissâmes O-tou à Oparri; mais 
sa mère, ses sœurs et plusieurs autres femmes 
m'accompagnèrent à bord, et Otou lui-même y 
arriva bientôt après. 

ce Tant que nous fûmes éloignés, des vaisseaux , 
O-tou et moi, les équipages furent mal approvi- 
sionnés de fruits, et ne reçurent la visite que de peu 
d'insulaires; mais dès que nous fûmes de retour, 
la Résolution et la Découverte eurent des vivres 
en abondance, et une compagnie nombreuse. 

« Le 4> O-maï nous donna à diner dans File : 
son repas fut très-bon , et composé de poissons , 
de volailles, de porcs et de pouddings : O-tou 
dîna avec nous ; l'après-midi je l'accompagnai à 
sa maison, où je trouvai tous ses domestiques 
occupés à rassembler des provisions qu'on me 
destinait. II y avait entre autres choses un gros 
cochon qu'ils tuèrent en ma présence. Ils firent 
onze portions des entrailles , qui furent distri- 
buées aux serviteurs ; quelques-uns firent cuire la 
leur dans le même four que le cochon, et la plu- 
part emportèrent cru ce qu'ils reçurent. Il y avait 
aussi un grand poudding que je vis faire : les cui- 
siniers prirent d'abord du fruit à pain , des ba- 
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uanes mares, du laro , des noix de palmier et de 
pendanus j râpés, découpés en petits morceaux, 
ou piles et cuits séparément : ils exprimèrent 
ensuite de Famande du coco une quantité assez 
considérable de jus , qu'ils jetèrent dans un ba- 
quet ou vase de bois , et après y avoir mis le fruit 
à pain , les bananes, etc. , qui sortaient du four , 
ils y placèrent quelques pierres chaudes , afin de 
faire bouillir doucement le tout : trois ou quatre 
bommés remuèrent avec un bàto» les différentes 
substances jusqu'à ce qu elles fussent incorporées 
Tune à l'autre , et que le jus de coco fût changé 
en huile ; les diverses parties ne tardèrent pas à 
prendre de la consistance : quelques-uns de ces 
pouddings sont excellens, et on «n fait peu en 
Angleterre d'une saveur aussi exquise. Durant 
notre relâche à Taïti, j'ai mangé de ces pouddings 
à mon dîner, lorsque j'ai pu m'en procurer, ce 
qui n'arrivait pas toujours. Quand le cochon et 
.le pouddirig qiï'O-tou voulait me donner furent 
cuits, on les embarqua sur une pirogue avec deux 
cochons envie, du fruit ^ pain et des cocos, et on 
les conduisit à bord de mon vaisseau, où je me 
rendis bientôt , ainsi que toute la famille royale, 
a Le lendemain, un jeune bélier de la race du 
Cap, que j'avais eu beaucoup de peine à amener 
ici, fut tué par un chien : on se trouve quelque- 
fois dans des positions où la perte d'une bagatelle 
devient importante ; j'étais vivement occupé du 
àoin de propager aux iles de la Société ce qua- 
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drupède ulile, et la perte du bélier fut un véritable 
malheur ; car je n'avais que celui-ci de la race du Cap, 
et il ne m'en restait qu'un de la race d'Angleterre. 

« Le 7, dans la soirée , nous tirâmes des feux 
d'artifice devant une multitude d'insulaires : ce 
spectacle fit grand plaisir à qyelques-xins d'entre 
eux; mais il causa un effroi terrible à la plupart , 
et nous eûmes bien de la peine à les retenir jus- 
qu'à laiin. Un groupe de fusées volantes devait 
terminer le feu; l'assemblée entière se dispersa au 
moment où elles partirent, et les hommes du pays 
les plus courageux s'enfuirent avec précipitation. 

«Le 8, Oedidi , notre ancien camarade, donna 
à dîner à quelques-uns d'enlre nous; son festin 
fut composé de poisson et de porc : le cochon 
pesait environ trente livres ; il fut tué , cuit et 
servi en moins d'une heure. Nous achevions de 
diner lorsque O-tou arriva; il me demanda si 
mon {fentre était plein. Je lui répondis que oui ; 
et il me dit : Dans ce cas Qenez ai^ec moi. Je le 
suivis chez son père , où je» trouvai différentes 
personnes qui habillaient deux jeunes filles d'une 
quantité prodigieuse de belles étoffes,. arrangées 
d'une façon singulière. Une extrémité des pièces 
qui étaient en grand nombre se trouvaient relevée 
par-dessus la tête des jeunes filles, tandis que le 
reste entourait le corps , à commencer de dessous 
les aisselles; l'autre extrémité tombait en plis jus- 
qu'à terre , et ressemblait à un jupon de femme 
porté sur un large panier : plusieurs pièces erive- 
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loppaient le bord extérieur de ce panier et gros- 
sissaient FattiraiL Les étoffes occupaient Fespace de 
vint-cinq à trente pieds de circonférence, et ces 
pauvres filles étaient accablées sous un si énorme 
poids; elles avaient en outre deux tournas (ou 
pièces d'estomac) qui servaient de parure, et don- 
naient un air pittoresque à leur accoutrement. On 
-les conduisit dans cet équipage à bord de mon 
vaisseau ; la pirc^ue qui les amena était chargée de 
plusieurs cochons, et d'une quantité assez consi- 
dérable de fruits dont le père d'O-tou voulait me 
foire présent , ainsi que des étoffes. On donne le 
Jiom d^eti aux personnes de l'un et de l'autre 
sexe habillées de cette manière : mais je crois que 
'Cette mode bizarre a seulement lieu <|uand ils 
veulent offrir à quelqu'un des présens considé- 
rables d'étoffes; du moins je ne l'ai jamais vu que 
dans cette occasion : c'était la première fois qu'on 
nous présentait ainsi des étoffes; mais le capitaine 
Clerke et moi nous en reçûmes ensuite d'autres^ 
étalées également ^ur le corps des naturels qui 
.nous les apportèrent. 

« Le lendemain , O-tou me fit présent d'un 
cochon et de quelques fruits, et chacune de ses 
sœurs me donna un cochon et d'autres fruits; 
nous ne^ manquions pas d'ailleurs de provisions. 
Les naturels avaient pris en dedans du récif, avec 
la seine, une grande quantité de maquereaux ; ils 
en échangèrent une partie dans notre camp et 
sur nos vaisseaux. 



cooK. 53 

ce O-tou, si soigneux de nous fournir des vi- 
vres, cherchait avec le même soin à nous procu- 
rer des amusemens continuels. Nous allâmes le 
ro à Oparrî , et il fit donner pour nous uneespèce 
de comédie. Ses ti'ok sœurs y jouèrent : elles 
avaient dès habits neufs et élégans y du moins 
BOUS n'en avions pas encore vu sur ces îles d'aussi 
agréables à Tceil. Mais le principal objet de mon 
voyage a Oparri était d'examiner un corps em- 
baumé, que quelques-uns de nos messieurs avaient 
vu par hasard près de la résidence d'O-tou. J'ap- 
pris que c'était celui deTi, l'un des chefs, que j'a- 
vais connu autrefois : je le trouvai dans un toupa^ 
paou mieux construit que lés toupapaous ordi- 
naires, et pareils, à tous égards, à celui que nous 
avions vu quelque temps auparavant à Oheite- 
peha, où les restes d'Ouaheiadoua sont déposés 
et embaumés de la même manière. Lorsque nous 
arrivâmes , le corps était couvert et enveloppé d'é* 
loffes; mais, à ma prière, l'insulaire qui le gardait 
le tira du toiipapaou; ille plaça sur une espèce de 
biwe, et nous l'examinâmes à notre aise ; on ne 
nous permis pas toutefois de pénétrer en dedans 
des palissades qui enfermaient le toupapaou ; l'in- 
sulaire orna le cercueil de nattes et d'étoffes qui 
produisaient un joli effet. Le corps était entier 
dans toutes ses parties, et, ce qui nous surprit 
bien davantage, la putréfaction paraissait à peine 
avoir commencé , car il n'exhalait point d'odeur 
désagréable: cependant le climat est très-chaud, et 
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Ti ëtàit mort depuis plus de quatre mois : on n'y 
apercevait d'autre altération qu'une contraction 
des muscles et des yeux ; les cheveux et les onglées 
se trouvaient en bon état, et ils adhéraient forte- 
ment à la peau : les diverses jointures avaient de 
la souplesse, ou étaient dans Fétat de relâchement 
qui arrive aux personnes attaquées d'un évanouis- 
sement subit. M. Anderson, qui me communiqua 
ces remarqués, fît des recherches sur les moyens 
qu'emploient les naturels pour conserver ainsi les 
corps ; et on lui dit qu'immédiatement après la 
mort, on tire par l'anus les intestins et les autres 
viscères ; qu'on remplit le Ventre et l'estomac d'é- 
toffes ; que s'il y a de l'humidité sur la peau , on 
la fait disparaître , et qu'on frotte ensuite tout le 
corps avec une quantité considérable d'huile de 
coco parfumée ; que cette friction le conserve as- 
sez long-temps sans qu'il tombe en pourriture. De 
mon côté, je ne pus me procurer sur cette opéra- 
tion d'autres détails que ceux d'O-maï. Il m'assura 
quelesTaïtiens se servent alors du suc d'une plante 
qui croît parmi les montagnes^ et de l'huile de coco j 
qu'ils lavent souvent le corps avec de l'eau de mer : 
il m'apprit d'ailleurs qu'on conserve aidsiles restes 
de tous les grands personnages qui meurent de 
mort naturelle, qu'on les laisse exposés long-temps 
aux r^ards du public ; qu'on les montre d'abord à 
l'une des extrémités du toupapaoulesjoursoùil ne 
pleut pas; qu'ensuite les jours d'exposition devien-. 
nentplus éloignés, et qu'enfin on les voit rarement. 
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cr Nous revînmes le soir d'Oparri, où nous lais- 
sâmes O-lou et la famille royale. Je ne vis aucun 
de ses parens jusqu'au 12; ce jour-là ils vinrent 
tous ^ excepté le roi. Us me dirent que le prince 
était allé à Attahourou pour assister à un autre 
sacrifice humain que les chefs de Tierebou avaient 
ordonné. Puisqu'ils immolèrent deux hommes 
dans Fintervalle de peu de jours, il est malheu- 
reusement trop sûr que les victimes de cette su- 
perstition barbare sont bien nombreuses. Je se- 
rais allé voir ce second sacrifice , si je Favafs appris 
assez tôt; il n'était plus temps. Je manquai aussi , 
parce qu'on m'en instruisit trop tard, une solen- 
nité publique qui avait eu lieu la veille à Oparri. 
O-lou , selon le cérémonial usité en pareille occa- 
sion , y rendit aux amis et aux partisans du roi Tou- 
taba les terres et les biens qu'on leur avait ôtés de- 
puis la mort de leur chef. Le sacrifice humain 
dont je parlais tout à l'heure mit vraisemblable- 
ment le dernier sceau à la révocation de l'arrêt. 

a Le i3 au soir, 0-tou revint d' Attahourou, où 
il était allé exercer la plus désagréable de ses fonc- 
tions de souverain. Le lendemain, nous monta-- 
mes devant lui à cheval, le capitaine Clerke et 
moi , et nous fîmes le tour de la pjaine de Matavaï ; 
la foule nombreuse qui nous examinait fut saisie 
d'élonnement, et parut aussi émerveillée que si 
elle avait vu des Centaures. 0-maï avait déjà essayé 
une fois ou deux de monter à cheval; mais il avait 
toujours été jeté par terre avant de se mettre en 
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selle, et les Taïtiens n'avaient pas encore vu d'hom- 
mes portés sur ce quadrupède. Nos gens conti- 
nuèrent depuis cette époque à monter chaque jour 
à cheval durant notre relâche; cependant la cu- 
riosité des naturels ne diminua point : ayant vu 
Tusage que nous faisions des chevaux y ils les esti- 
mèrent beaucoup; et autant que je puis en juger, 
ce spectacle leur donna une plus haute idée de la 
grandeur des autres nations que toutes les nou- 
veautés réunies offertes à leurs yeux par les navi- 
gateurs européens. Le cheval et la jument se por- 
taient bien. 

a Le i5, Etary ou OUa, c'est-à-dire le prétendu 
dieu de Bolabola, qui se tenait depuis quelques 
jours aux environs de Matavaï , se rendit à Oparri 
avec plusieurs pirogues à voile. On nous dit qu'Otou 
n'aimait pas à le voir si près de notre camp; qu'il 
craignait les vols des insulaires de la suite de ce pré- 
tendu dieu. Je dois déclarer, à la louange d'O-tou , 
qu'il prit tous les moyens possibles pour empê- 
cher qu'on ne nous volât, et que, si on ne nous 
déroba que peu de chose, ce fut l'effet de sa pré- 
voyance plutôt que de notre circonspection. Il 
avait fait construire deux petites maisons de l'au- 
tre côté de la rivière^ derrière notre poste, et deux 
autres près de nos tentes, sur l'espace qui se trou- 
vait entre la rivière et la mer. Quelques-uns de 
ses gens firent toujours sentinelle dans ces deux 
endroits ; son père résida ordinairement sur la 
pointe de Matavaï , et ainsi nous fûmes en quel- 
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que sorte environnés de gardes. Non seulement ils 
éloignèrent de nous les voleurs pendant la nuit, 
ils observèrent eiicore tout ce qui se passait du- 
ranf lejour. 

' cf O-tou me dît qu'il devait aller le lendemain à 
Oparri , pour donner audience au grand person- 
nage de Bolabola qu'on m'avait annoncé comme 
un dieu , et il me proposa de m'y mener : espé- 
rant que j'y verrais quelque chose digne de remar- 
que, 3'acceptai son invitation. Le 16 au matin , 
nous le suivîmes à Oparri, M. Anderson et moi. 
Nous n'apeçùmes rien d'intéressant ou de curieux. 
Etary et son cortège présentèrent à O-tou des étof- 
fes grossières et des cochons : chacun de ces pré- 
sens fut accompagné de (Quelques cérémonies et 
d'un petit discours. Le roi Etary et plusieurs au- 
tres chefs tinrent ensuite conseil sur l'expédition 
d*Eimeo. Etary parut d'abord la désapprouver, 
mais ses ai^umens ne firent aucune impression 
sur l'assemblée. Il était trop tard pour montrer les 
inconvéniens de cette guerre ; car on sut le lende- 
niain que Toaouha, Potatou , et un troisième chef, 
avaient déjà mis à la voile avec l'escadre d'Atta- 
hourou. Un messager qui arriva le soir vint dire 
que l'armée de Taïti avait débarqué à Eimeo , et 
queles escarmouches avaient eu lieu sans beaucoup 
de perte ni d'avantage de l'un ou de l'autre côté. 
« Le 18 au matin nous retournâmes avec O-tou 
à Oparry. M. Anderson , 0-maï et moi, nous em- 
menâmes les moutons que je voulais laisser dans 
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Fîle. ïl y avait un bélier et une brebis de la race 
d'Angleterre , et trois brebis du Cap ; je les donnai 
tous à 0-tou. Nos trois vaches étant pleines, je crus 
que je pourrais en conduire une ou deux à Onlié* 
téa. Je les avais amenées aussi à Oparri, et je dis 
à Etary que, s'il consentait à céder son taureau à 
0-tou y je lui donnerais le mien et une des vaches ; 
je lui promis , de plus, de les conduire moi-même 
à Ouliétéa : le taureau espagnol était si vif et si fa- 
rouche, que je craignais un accident durant la tra- 
versée. Etary, qui combattit d'abord ma proposi- 
tion, y souscrivit enfin, séduit en partie par l'élo- 
quence d'O-maï; mais au moment où Ton embar- 
quait son taureau, l'un de ses gens s'opposa for- 
tement à l'échange que nous venions de conclure. 
M'imaginant que c'était pour ne pas me déplaire 
qu'Etary avait accédé à Tarrangement; qu'après 
mon départ il reprendrait peut-être son taureau , 
et qu'il n'en resterait point à 0-tou, je crus qu'il 
était plus sage de ne pas consommer cet échange ,. 
et je résolus finalement de donner à 0-tou mon 
taureau et mes vaches; je lui recommandai, de 
plus, de ne pas souffrir qu'on les éloignât d'O- 
parri; d'y retenir en outre le taureau espagnol, et 
chacun des moutons, jusqu'à ce que les vaches 
et les brebis eussent produit des veaux et des 
agneaux. Je l'avertis qu'il serait alors le maître d'of- 
frir à ses amis des individus de ces deux races, et 
d'en envoyer sur les îles voisines. 

c( Nous quittâmes Etary et sa petite troupe, qui 
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vraisemblablement ne tardèrent pas à se repentir de 
la sottise qu'ils venaient de faire, et nous accom- 
pagnâmes 0-tou à un autre village peu éloigné de 
là. Nous y trouvâmes les domestiqueà d'un chef 
dont j'oubliai de demander le nom; ces domesti- 
ques nous attendaient avec un gros cochon, un co- 
chon de lait et un chien qu'ils voulaient présenter 
au roi de la part de leur maître. Ils les présentèrent 
en effet, en observant le cérémonial accoutumé; et 
l'un d'eux, qui prononça un discours, s'informa 
au nom de son maître, de la santé d'O-tou, et des 
principaux personnages de sa cour. Un des mi- 
nistres d'O-tou répondit à ce compliment, et on 
parla ensuite de la guerre d'Eimeo, sur laquelle on 
discuta longuement. Les députés du chef dési- 
raient qu'on fit la guerre d'une manière vigou- 
reuse, et ils conseillèrent à 0-tou d'oflWr aux 
dieux un sacrifice humain. Un second chef, qui 
ne s'éloignait guère de la personne du roi, s'y op- 
posa; et il nous parut qu'il motivait très-bien son 
avis. Je fus convaincu de plus en plus qu'O-tou 
ne mettait point d'ardeur à la poursuite de cette 
guerre : il reçut alors des messages multipliés de 
Toaouha, qui le pressait vivement de lui envoyer 
du secours. On nous dit que l'escadre de Toaouha 
élM.en quelque sorte cernée par celle deMaheiné , 
mais que ni l'une ni l'autre n'osaient risquer un 
combat. 

« Après avoir dîné avec 0-tou , que nous lais- 
sâmes à Oparri , nous retournâmes à Matavaï. On 
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nous apporta peu de fruit durant cette journée et 
celle du lendemain : O-tou en fut instruit ; et lui 
et son frère qui s'était attaché au capitaine Qerke, 
arrivèrent d'Oparri entre neuf et dix heures du 
soir du 19, avec une quantité considérable de vi- 
vres. Rien ne prouve mieux jusqu'où il portait S3t 
bienveillance et ses attentions pour nous. Le len^ 
demain toute la famille royale vint nous voir , 
nous apportant de nouveaux présens; non seule** 
ment nous n^éprouvâmes plus de disette, mais 
nous eûmes des vivres au-delà de ce que nous eiiv 
pouvions consommer. 

a A cette époque, notre eaii était embarquée ;: 
les calfats avaient achevé leur travail ; il ne restait 
plus rien à faire au grément; nos deux vaisseaux 
se trouvaient en état de reprendre la mer, et, vou- 
lant avoir assez de temps pour aborder aux îles des 
environs, je songeaià mon départ. J'ordonnai donc 
d'envei^uer les voiles et de reconduire à bord 
les observatoires et les instrumens que nous avions 
établis sur la côte. O-tou vint m'avertir le 2 1 ,. 
dès le grand matin , que toutes les pirogues de 
guerre de Matavaï et des trois cantons de notre 
voisinage allaient à Oparri , afin de se réunir aux 
pirogues de guerre de cette partie de l'ile, et qu'il 
y aurait une revue générale. Bientôt après, l'esca- 
dre de Matava! fut en mouvement ; et après avoir 
paradé autour de la baie , elle y entra : je montai 
mon canot pour examiner cette marine de plus 
près. 
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«Il y avait environ soixante pirogues de guerre, 
munies de plates-formes sur lesquelles corabaltent 
les guerriers; le nombre des pirogues moins gran- 
des était à peu près aussi considérable. Je voulais 
les accompagner à Oparri ; mais les chefs déci- 
dèrent bientôt que l'escadre ne partirait pas avant 
le lendemain. Je fus bien aise de ce délai , qui 
m'offrait une occasion de connaitre^a manière de 
se battre des Taïtiens. Je priai O-tou d'ordonner à 
quelques-unes des pirogues d'exécuter devant moi 
les manœuvres du combat. Le roi s'empressa d'en 
faire sortir deux de la baie; nous montâmes sur 
l'un de ces bâtimens , O-tou , M. King et moi; et 
0-maï se rendit à bord de la seconde. Lorsque 
nous eûmes assez d'espace pour les évolutions, 
les deux pirogues se retournèrent en face l'une de 
l'autre; elles s'avancèrent, elles reculèrent avec 
toute la yiyacité que purent leur donner les ra- 
meurs. Sur ces entrefaites , les guerriers qui occu- 
paient les plates^formes brandissaient leurs ar- 
mes, et faisaient des mines et des contorsions qui 
me semblèrent n'avoir d'autre but que de les pré- 
parer à l'assaut. O-tou se tenait à côté de notre 
plate-forme, et il donnait le signal d'avancer où 
de reculer. La sagacité et la promptitude du coup- 
d'œil lui était nécessaire pour saisir les momens 
favorables, et éviter ce qui devait offrir de l'avan- 
tage à Tennemi. Enfin, lorsque les pirogues eu- 
rent avancé et reculé , chacune au moins douze 
fois, elles s'abordèrent de l'avant. Après un com- 
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bat de peu de durée, les guerriers de notre plate- 
forme parurent se laisser tuer jusqu'au dernier, et 
O-mai et ses camarades se rendirent maîtres de 
notre bâtiment. En cet instant , O-tou et nos ra- 
meurs se jettèrent à la mer, comme s'ils avaient 
été réduits à la nécessité de se sauver à la nage. 

« Leurs batailles navales ne se livrent pas tou- 
joui's de cette manière , si l'on peut compter sur 
les détails qu'O-maï nous donna. Il me dit que les 
insulaires commencent quelquefois par amarer 
ensemble les deux pirogues , l'avant contre l'a- 
vant , et qu'ils combattent ensuite, jusqu'à ce que 
tous lés guerriers d'un des bâtimens soient tués. 
Mais je crois qu'ils adoptent seulement cette ma- 
nœuvre terrible lorsqu'ils ont résolu de vaincre 
ou de mourir. Us ne doivent compter en effet que 
sur la victoire ou la mort ; car, de leur aveu , ils 
ne font jamais de quartier, à moins qu'ils ne ré- 
set*vent les prisonniers pour les tuer le lendemain 
d'une façon plus cruelle. 

« La puissance et la force de ces peuples sont 
fondées sur leur marine. Je n'ai jamais ouï parler 
d^une action générale de terre , et c'est Sur la mer 
qu'ils se livrent des batailles décisives. Si les deux 
partis ont fixé l'époque et le lieu de l'action , ils 
passent dans des amusemens et des festins la jour- 
née de la veille et la nuit. Ils lancent à l'eau leurs 
pirogues ; ils font leurs préparatifs au lever de 
l'aurore, et ils commencent le combat- avec le 
jour : son issue termine ordinairement la dispute; 



COOK. 6^ 

les vaincus s'enfuient à la hâte ; ceux qui attei- 
gnent la côte s'empressent de gagner les monta- 
gnes , et d'emmener leurs amis. Les vainqueurs j 
qui , durant raccès de leur furie, n'épargnent ni 
les vieillards, ni les femmes , ni les enfans, s'as- 
semblent le lendemain au moraï pour remercier 
l'éatoua de Ja victoire qu'ils viennent de rempor- 
ter, et lui offrir en sacrifice les guerriers qu'ils 
ont tués , et les prisonniers eux-mêmes , s'ils en 
ont fait quelques-uns : on négocie ensuite un trai- 
té, dont en général ils dictent les conditions; ils 
obtiennent des territoires particuliers, et quelque- 
fois des iles entières. CMnaï nous apprit qu'il aVait 
été fait prisonnier par les habitans de Bolabola ; 
qu'il fut mené dans la patrie des vainqueurs, et 
que lui et tous ses compagnons de captivité au- 
raient été mis à mort le lendemain , s'ils n'étaient 
pas venus à bout de se sauver pendant la nuit. 

«Après ce combat simulé, 0-maï endossa sa 
cuirasse, et le reste de son armure de l'ancienne 
chevalerie ; il nionta sur la plate-forme de l'une 
des pirogues , et les rameurs lé menèrent en triom^ 
phe le long du rivage delà baie; en sorte que 
tous les naturels purent le contempler à loisir. Sa 
cotte de mailles n'attira pas l'attention des insu- 
laires autant que je l'aurais imaginé. Quelqutes-uns 
d'eux, U est vrai, la connaissaient déjà, et d'au'j 
très étaient si révoltés de la conduite imprudente 
de mon ami, qu'il leur montrait les choses les 
I^s ^ctraordinaires sans obtenir un coup d'ceil. 
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a Le aa , dès le grand matin ^ O-tou et son père 
arrivèrent à bord , pour savoir quand je me pro- 
posais d'appareiller. Ayant appris qu'on trouve 
un bon havre à Eimeo, je leur dis que je touche- 
rais à cette ile en allant à Houaheinë; alors ils té- 
moignèrent le désir d'y venir avec moi, et de met- 
tre sous mon escorte l'escadre de renfort qu'ils 
voulaient mener à Toaouha, comme j'étais prêt à 
partir, je leur permis de fixer le jour; ils choisi- 
rent le surlendemain 24, et nous convînmes que 
je prendrais sur mon bord O-tou, son père, sa 
mère, et toute sa famille. Après cet arrangement, 
je proposai au roi de tious rendre tout de suite à 
Oparri, où les pirogues de guerre destinées à l'ex- 
pédition d'Eimeo devaient se réunir et être pas- 
sées en revue. 

ce Au moment où nous entrâmes dans mon ca- 
not , on vint apprendre au roi que Toaouha avait 
fait un traité avec Maheiné , et ramené son escadre 
à Attahourou. Cette nouvelle inattendue rendait 
inutiles les préparatifs de l'expédition, et les piro- 
gues de guerre, au lieu de marcher à Oparri qu'on 
leur avait désigné pour le lieu du rendez-vous , eu- 
rent ordre de retourner dans leurs cantons respec- 
tifs. Nous suivîmes cependant le prince à Oparri; 
M. King et moi. Notre voyage ne fut pas long. Tan- 
dis qu'on apprêtait notre dîner, un messager ar- 
riva d'Eimeo, et il exposa les articles de la paix, 
ou plutôt de la trêve ; car la suspension d'armes 
n'était que pour un temps limité. Les conditions 
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se trouvaient désavantageuses à Taïti, et on blâma 
beaucoup Otou, dont la lenteur à envoyer des 
renforts avait obligé Toabuha à se soumettre à un 
acx^ommodement honteux. On disait même pu- 
bliquement que Toaouha , indigné de la conduite 
du jroi , avait juré de réunir ses forces à celles de 
Tierebou , et d'attaquer O-tou à Matavaï ou à Oparri , 
lorsque je serais parti. Je déclarai solennellement 
de mon côté que je défendrais les intérêts de dion 
ami, et que je lui donnerais des secours contre 
une pareille ligue; que je reviendrais dans l'ile^ 
et que je me vengerais sans pitié de ceux qui au- 
raient l'audace d'y prendre part. Mes menaces eu- 
rent vraisemblablement Teffet que j'en attendais; 
et si Toaouha forma d'abord le projet dont je viens 
de parler; il ne tarda pas à y renoncçr, ou du 
moins il n'en fut pas question. Ouhappaï, père 
d'O-tou, désapprouva beaucoup le traité de paix, 
et il ne ménagea point Toaouha, qui l'avait con- 
clu : cet habile vieillard sentait bien que si j'accom- 
pagnait à Ëimeo l'escadre des Taïtiens, je serais 
très-utile à leur cause, sans me mêler directement 
de la querelle. Toutes ses raisons portaient sur ce 
calcul ; il justifiait de la même manière Otou qui 
m'avaiç attendu, quoique ce délai l'eût empêché 
de donner à Toaouha des secours aussi prompte- 
meni que celui-ci les attendait. 

a Nos débats finissaient lorsqu*un député de 
Toaouha arriva; ce général invitait O-tou à aller 
le lendemain au moraï d'Attahourou pour remer- 
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cier les dieux de la paix qu'il venait de conclure : 
du moins 0-maï me dit que c'était là l'objet du 
message. On me pria d'-assister à la cérémonie; j'é- 
taiâ malade, et il me fut impossible de profiter 
de l'invitation^ mais voulant savoir ce qui se pas- 
serait dans une fête si mémorable, j'y envoyai 
M. Ring et 0-maï, et je retourtiai à bord de la Ré* 
solution , accompagné de la mère d'O-tou , de ses 
trois sœurs et de huit autres femmes. Je crus d^a-» 
bord que ces douze femmes montaient sur mon 
canot pour se faire mener à Matavaï; mais lorsque 
nous fûmes au vaisseau, elles me dirent qu'elles 
voulaient y passer la nuit; que leur but était d'en- 
treprendre la guérison de la maladie dont je me 
plaignais. J'avais une sciatique , et la douleur se 
faisait sentir de la hanche aux pieds. J'acceptai les 
soins bienfaisans qu'elles me proposaient : j'or- 
donnai qu'on leur dressât des lits sur le plancher 
de ma chambre, et je me soumis à leur traitement : 
elles se rangèrent autour de moi, et elles se mi- 
l'ent à^ne presser avçc les deux mains , de la tête 
aux pieds, et surtout dans les parties où je souf- 
frais; elles pétrirent mon corps jusqu'à faire cra- 
quer mes os, et à me fatiguer comme si l'on m'a- 
vait roué d^ coups : lorsque j'eus subi un quart 
d*heure cette espèce de discipline, je fus bien aise 
de m'y soustraire. L'opération néanmoins me sou- 
lagea sur le champ; et je me décidai à permettre 
qu'on la recommençât avant de me coucher ; elle 
eut tant de succès la secondé fois , que jer passai 
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une très-bonne nuit. Mes douze femmes réitérè- 
rent le traitement le lendemain matin avant de re- 
tourner à terre : elles revinrent le soir, et je con. 
sentis de bon cœur à me laisser pétrir de nouveau. 
Je n'éprouvais'pèus aucune espèce de douleur, et 
ma guérison étant'bien achevée , elles me quittè- 
rent le 24. Les Taïliens donnent à ce traitement le 
nom de rond; il me parait bien supérieur aux fric- 
tions et aux remèdes de ce genre qu'ordonnent nos 
médecins. Il est d'un usage universel aux lies de la 
Société ; il est administré quelquefois par leshom-» 
mes, plus communément par les femmes. Si quel- 
qu'un parait languissant et accablé, ses compatrio- 
tes le prient de s'asseoir près d'eux ; ils se mettent 
tout de suite à pratiquer le romi sur ses jambes , et 
j'ai toujours vu qu'il produisait d'excellens effets, 

« O-tou, M. Ring et O-maï revinrent d'Attahou- 
Toxx Je 2 5 au matin ; et M. Ring me donma les dé- 
tails âuivans sur ce qu'il avait -vu:' 

a Vous m'eûtes à peine quitté qu'un second 
messager de Toaouha arriva près d'O-tou avec un 
bananier. Nous partîmes d'Oparri au coucher du 
soleil, et nous débarquâmes vers cinq heures à 
Tettaha, sur la langue de terre contigué à Atta- 
hourôu. Les habitans de ce canton appelèrent de 
H côte, vraisemblablement pour nous avertir que 
Toaouha s'y trouvait.' Je comptais que l'entre vUe de 
ce chef et du roi m'offrirait quelque chose d'inté- 
ressant. O-tou et les gens de sa suite allèrent s'as- 
seoir sur la plage , près de la pirogue où était 
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Toaouha. Celui-ci dormait; mais ses domestiques 
4'ayant éveillé et ayant nommé Otou , on apporta 
aux pieds du roi un bananier et un cochon, et 
un assez grand nombre d'insulaires attachés à 
Toaouha vinrent causer avec Q-tou ; je jugeai 
qu'ils parlaient de leur expédition d'Eimeo. Je 
demeurai quelque temps assis à côté du roi^ et 
comme Toaouha ne sortait point de sa pirogue, et 
qu'il ne nous disait rien; je montai sur son em- 
barcation : il me demanda si Toute (i) était fâché 
contre lui. Je lui répondis que non ; que Toute 
était son tdyo ( son ami ), et qu'il m'avait chargé 
de me rendre à Attahourou pourle lui dire. Omaï 
eut alors une longue conversation avec ce chef; 
mais je ne pus savoir quelle avait été la'matière de 
leurs discours. Je retournai auprès d'O-tou, qui 
paraissait désirer que je maiigeasse quelque chose 
et que j'allasse faie coucher : nous le quittâmes en 
effet 0-maï et rtioi. Je i]uestionnai O-maï sur les 
raisons qui avaient empêché Toaouha de sortir de 
sa pirogue; il me dit que ce chef était boiteux; 
mais que bientôt ils causeraient en particulier : il 
me dit probablement la vérité, car les insulaires 
que nous avions près d'6-tou, vinrent bientôt 
nous trouver, et O-tou lui-même arriva environ 
dix minutes après : nous allâmes tous nous cou- 
cher dans sa pirogue .^ 



(i) C'est ainsi que les Taïtiens prononcent le nom du capi- 
taine Gook. 
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ec Le lendemain au matin , il» préparèrent une 
grande quantité de kava; l'un d'eux en but telle- 
ment, .qu'il perdit l'usage de ses sens. Il ayait des 
eonvulsionssi fortes, que si je n'en avais pas connu 
la cause, je l'aurais supposé très-malade : deux 
homnGies le tenaient par les cheveux. J'abondon- 
naî cette ^cène pour eh voir une autre plus tou- 
chante, l'entrevue de Toaouha, de sa femme et 
d'une jeune personne qui me parut être sa .fille. 
Après avoir découpé sa tête de manière à en faire 
sortir beaucoup de sang , et après avoir bien pleuré ^ 
elles se lavèrent et embrassèrent le chef d!un air 
tranquille; mais la jeune fille n'était pas encore au 
bout de ses souffrances, Terridiri (i) arriva; alors 
elle répéta avec un maintien calme tout ce qu'elle 
avait fait avant d'aborder son père. Toaouha avait 
amené une grande pirogue de guerre d'Eimeo; je 
lui demandai s'il avait tué les guerriers qui la mon- 
taient, et il me r^ondit qu'elle n'avait point 
^ d'hommes à bord lorsqu'il la prit. 

« Nous partîmes de Tettaha entre dix et onze 
heures, et nous débarquâmes près du moraï d'At- 
tahourou, un peu après midi. Nous trouvâmes 
trois pirogues retirées sur la grève, en face du 
moraï ; il y avait trois cochons dans chacune : on 
voyait au-dessous de leurs hangars quelque chose 
que nous ne pûmes pas distinguer. Noiis comp- 
tions que la cérémonie aurait lieu dans la soirée ; 
;— , , ^ -— — - 

(1) Terridiri est fils d'Obéi-éa. 
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mais Toaouha et Potatou n ^arrivèrent point , et il 

ne se passa rien d'important. 

ce Un chef qui arrivait d'Eimeo apporta un petit 
cochon et un bananier qu'il déposa aux pieds 
d'O-tou ; il causa quelque temps avec le roi , et 
comtne il répéta souvent le mot ouarry , ouarry 
( faux ) , je supposai qu'O-tou lui racontait ce qu'il 
avait ouï dire* et que le chef niait les faits. 

ce Toaouha et Potatou arrivèrent le 24 avec huit 
grandes pirogues , et débarquèrent près du moraï. 
O-tou reçut une grande quantité de bananiers de 
la part des différens chefs. Toaouha ne quitta 
point sa pirogue. La cérémonie commença enfin : 
le grand-prêtre apporta d'abord le maro soigneu- 
sement enveloppé , et un paquet qui avait la for- 
me d'un pain de sucre ; il les plaça à l'entrée d'un 
lieu qui me parut être le cimetière : trois prêtres 
allèrent ensuite s'asseoir en face à l'autre extré- 
mité du cimetière ; ils apportèrent aussi un bana- 
nier, une branche d'un autre arbre, et une fleur 
de cocotier. 

ce Les prêtres prononcèrent séparément de pe- 
tites phrases en tenant ces diverses choses à leurà 
mains; deux d'entre eux et quelquefois les trois 
chantaient de temps en temps un air mélancoli- 
que , auquel l'assemblée fit peu d'attention. Ces 
prières et ces chants durèrent une heure. Le grand- 
Prêtre, ayant fait une autre prière qui fut de courte 
durée, découvrit le nsliro : O-tou se leva; on lui 
ceignit le maro; pendant cette opération il tenait 
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à sa main un chapeau ou bonnet fait de plumes 
rouges de la queue du paille-en-cul , mêlées d'autres 
plumes brunes. Il se plaça au milieu de la scène 
en face des trois prêtres, qui continuèrent leurs 
prières Tespace d'environ dix minutes : l'un des 
assistans se leva d'une manière brusque; il dit 
quelque chose qui finit par le cri de heiça , et l'as- 
semblée lui répondit trois fob en criant à haute 
voix : éri 1 On m'avait averti auparavant que c'était 
la partie principale de la cérémonie. 

Les assistans passèrent alors au coté opposé de 
la grande masse de pierres, où l'on voit une large 
fosse que les insulaires appellent le moraïàu roi. 
On y répéta la cérémonie que je viens de décrire , 
et elle finit également par trois acclamations. On 
replia le maro, dont la splendeur se trouva aug- 
mentée d'une touffe de plumes rouges que l'un 
des prêtres donna à 0-tou, tandis que le roi l'a- 
vait autour de ses reins. 

<K L'assemblée se rendit ensuite à une grandç ca- 
bane située près du moraï, ^t elle s'y assit avec 
beaucoup plus d'ordre qu'on n'en voit ordinaire- 
ment à Taïti. Un homme du district de Tiçrebou 
fit un discours qui dura environ dix minutes ; un 
Habitant d'Attahourou pérora ensuite ; Potatou , 
qui prit la parole après eux, s'exprima avec plus 
d'abondance et de grâce; en général, les deux 
premiers ne dirent que de petites phrases déta- 
chées, accompagnées d'un mouvement de main 
très-gauche. Touteo harangua au^si au nom d'O- 
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tou, et après lui un insulaire d'Eipieo. Il y eut 
deux ou trois autres discours auxquels l'auditoire 
fit peu d'attention : O-màï m'assura qu'ils promi- 
rent tous de ne point combattre, mais de vivre en 
amis. Plusieurs des orateurs s'échauffèrent ; peut- 
être qu'ils se plaignirent du passe, et qu'ils firent 
des protestations de ne pas troubler la paix à l'a- 
venir. Un habitant du district d'Attahourou se leva 
au milieu de ces harangues; il portait une fronde 
au tour, de ses reins et une grosse picrate $ur ses 
épaules : après s'être promené environ un quart 
d'heure dans le cercle, et avoir répété quelques 
n^ots d'un ton chantant, il jeta sa pierre. Lorsque 
les discours furent terminés , on porta au moraï 
cette pierre et un bananier qui était aux pieds du 
roi : l'un des prêtres prononça ici deux ou trois 
phrases avec le roi. ^ 

a Au moment où nous nous embarquâmes , la 
brise de mer avait commencé, et il fallut redes- 
cendre sur la côte; nous fîmes à pied presque tout 
le chemin de Tettaha à Oparri; cette promenade 
fut très-agréable. Nous trouvâmes un arbre auquel 
étaient suspendus deux paquets de feuilles sèches: 
il sert de bornes aux deux territoires. L'insulaire 
qui avait paru dans la cérémonie avec la fronde et 
la pierre nous accompagnait : le père d'O-tou l'en- 
tretint long-temps ; il paraissait tort en colère, et 
je compris qu'il était irrité du rôle qu'avait joué 
Toaouha dans l'affaire d'Eimeo.» 

« Autant que je puis juger de cette cérémonie, 



/ 
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d'après la description de M. King, ce ne fut pas 
uniquement une action de grâces aux dieux ^ mais 
plutôt une confirmation du traité ; peut-être même 
avait elle Tun et Fautre de c^ objets pour but. Le 
cimetière dont il fait mention paratt-être le lieu 
où commencèrent l^ cérémonies du sacrifice hu- 
main auquel j'assistai, et devant lequel on déposa 
la victime après qu'on l'eût retirée du bord de la 
merr C'est aussi dans cette partie du moraï qu'ils 
investissent leur roi du maro pour la première 
fois. 0-maï, qui s'était trouvé au couronnement 
d'O-tou , ni'en expliqua tousles détails sur les lieux ; 
et ces détails se rapprochent beaucoup de ceux 
que vient de donner M. King, quoique les ^eux 
cérémonies aient eu lieu par des motifs bien difTé- 
rens. Le bananier est la première chose qu'on 
aperçoit dans toutes les cérémonies religieuses de 
ces peuples, et même dans tous leurs débats pu- 
blics ou particulier^, Ils l'emploient aussi en d'au- 
tres occasions, et peut-être plus fréquemment en- 
core que nous ne l'avons remarqué. Tandis que 
Toeiouha fut à Eimeo^ il envoya chaque jour des 
messagers à 0-tou :ces exprès ne manquaient ja- 
mais d'arriver en tenant à la main un jeune bana- 
ïïier, qu'ils déposaient aux pieds d'O-tou avant 
d'ouvrir la bouche, ils s'asseyaient ensuite devant 
lei*oi, et ils faisaient leur message. Deuxhqmmes, 
qui se disputaient s'échauffèrent tellement un jour, 
que je m'attendais à les voir se frapper : l'un d'eux 
«yant placé un bananier devant l'autre, ils se cal- 
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mèrent toul-à-coup, et ils continuèrent sans em- 
portement. Enfin le bananier est toujours le ra- 
meau d'olivier pour les habitans des îles de la 
Société. 

ce La guerre d'Eimeo, et les cérémonies solen- 
nelles qui en fuirent la suite, n'occupant plus nos 
amis, ils revinrent nous voir le 26; et, comme 
ils savaient que nous étions sur le point de partir, 
ils nous apportèrent plus de cochons que nous ne 
pouvions en acheter; car nous manquions de sel, 
et nous n avions besoin que de la petite quantité 
de petit salé nécessaire à noire consommation 
journalière. 

a Le lendemain j'accompagnai O-touJi Oparri,- 
et^ avant de Iç quitter,. je ^s la revue du bétail et 
des volailles dont je lui avais recommandé de pren- 
dre soin. Tous ces animaux étaient en bon .état , et 
on le soignait d'une manière convenable. Deux 
des oies et deux des cannes couvaient, mais la fe- 
melle du paoti et les dindes n'avaient pas encore 
pondu. Je redemandai à 0-tou qqatre chèvres : 
j'en voulais laisser deux à Ouliétéa, où ces ani- 
maux n'avaient pas encore été introduits, et je me 
proposais de garder les deux autres pour quelques- 
unes des îles que je pourrais rencontrer en allant 
à la c6te d'Amérique. 

fc Une supercherie d'O-tou, que je vaisciter, mon- 
tre que ces insulaires savent, au besoin , employer 
la ruse et Fartifice pour arriver à leur but. Je lui 
avais donné, entre autres choses, une lunette qu'il 
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garda deux ou trois jours : habitué ensuite à cet 
instrument, 'et selon toute apparence ne le trou- 
vant d'aucune utilité pour lui, il le porta en se- 
cret au capitaine Clerke ; il lui dit qu'il était son 
bon a(pi; que ce présent devait lui être agréable, 
et qu'il le priait de l'accepter. « Mais, ajouta-t-il, 
w vous ne devez pas en parler à Toute : il désire 
« cette bagatelle , et je ne voudrais pas qu'il l'eut, » 
11 mitlalunetle entre les mains du capitaine Clerke, 
et Ul'assuraqu'illa possédait ajuste titre. M. Clerke 
refusa d'abord de l'accçpter; 0-tou insista et ne 
voulut point la reprendre. Quelques jours après, 
il eut soin de parler de la lunette : le capitaine 
Clerke n*en avait pas besoin , il désirait cependant 
d'obliger le prince; et, croyant que des haches se- 
raient plus utiles à Taiti que cet instrument, il 
offrit d'en donner quatre en retour. 0-tou s'écria 
surJe-champ : « Toute m'en a offert cinq pour la 
lunette. » M. Clerke lui répondit : « Si cela est, je 
« ne veux pas que votre amitié pour moi vous soit 
« désavantageuse; et vous en aurez six. » Le roi re- 
çut les six haches, mais il recommanda de nou- 
veau de ne pas m'instruire de ce qui venait de se 
passer. • 

« 0-maï, qui prodigua si follement ici les cho- 
ses i^ks qu'il avait apportées, s'en procura tou- 
tefois une dont il devait tirer de grands avanta- 
ges. Cétait une très-belle pirogue double, et à voi- 
les, équipée d'une manière complète. Je lui avais 
fait faire, peu dç temps auparavant, les divers pa- 
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villons de beaupré , cornettes , guidons et flammes 
dont on se sert sur les vaisseaux anglais ; mais il les 
croyait très-précieux pour les employer àTaïti; 
il repetassa dix ou douze de nos vieux! pavillons 
ou de nos vieilles flammes; il les arbora tous 
à W fois en différentes parties de son bâtiment, 
et ce spectacle attira autant de monde qu'en attire 
dans un port d'Europe un vaisseau de guerre pa- 
voisé. Ces banderoles étaient anglaij^es, françaises, 
espagnoles et hollandaises ; il n'en avait pas vu d'au- 
tres. J'avais donné, en 1774? un pavillon de beau- 
pré et une flamme à O-tou , et une simple flanime 
à Toaouha; ils les avaient conservées avec un» 
soin extrême, car je les retrouvai en bon état. 

ce Les étoffes et l'huile de coco sont bien 
meilleures à Taïti que sur aucime des autres. îles 
de la Société, où on les vend fort cher, et O-maî 
s'en procura une assez grande quantité : il ne se 
serait pas conduit d'une manière si inconséquente 
et si indigne de la vie qu'il avait menée en Angle- 
terre et durant le voyage, sans sa sœur, sans son. 
beau-frère , et quelques personnes de sa connais- 
sance qui s'emparèrent de lui, dans la vue de h 
dépouiller de toutes ses richessses. Leur complot 
aurait réussi, si je n'avais pr^s àtemps les trésors 
de mon ami sous ma garde. Cette précaution n'eut 
pas même été suffisante, si j'eusse permis à ces fri- 
pons de le suivre à Houaheiné; où il avait le des- 
sein de s'établir. C'était leur projet de ne point 
le quitter; mais je leur défendis de se montrer à 
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Houaheiné tant que je me trouverais dans ces pa- 
rages , et il me connaissak trop bien pour enfrein- 
dre mes ordres. 

a O-tou vint à bord le a8 ; il me pria d'accepter 
une pirogue, et de l'ofFrir de sa part à Xéri-^rahié 
no Bretané (i); il me dit que, voulant envoyer 
quelque chose à uû si grand monarque, il n'avait 
rien imaginé de mieux. Je fus chaçmé de sa re- 
connaissance; il avait seul le mérite de cette ga- 
lanterie; personne d'entre nous ne lui en avait 
donné l'idée; ce qui nous prouva qu'il savait bien 
à qui il était redevable des trésors que nous lui 
avions apportés. Je crus d'abord qu'il voulait me , 
donner un modèle en petit de leurs bâtimens de 
guerre ; mais je reconnus bientôt qu'il s'agissait 
d'unie ivahab d'environ seize pieds de longueur. 
Elle était double, et je jugeai qu'on gavait con- 
struite exprés , car elle était décorée de beaucoup 
de sculpture : elle m'aurait trop gêné, et je le re- 
merciai de sa bonne volonté : je vis que je lui au- 
rais fait plus de plaisir en l'acceptant. 

8 Des brises légères de l'ouest et des calmes nous 
retinrent à Taïti quelques jours de plus que je ne 
le comptais : je ne pus pas même sortir de la 
baie. Durant cet intervalle, Jes vaisseaux furent 
^ïûçlis d'insulaires et environnés d'une multi- 
tude de pirogues; car les naturels ne voulaient 
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quitter les environs de Matavaï qu'après notre dé- 
part. Le vent passa enfin à Test, à trois heures de 
l'après-midi du 27, et nous levâmes l'ancre. 

« Dès que nous fûmes sous voile , j'ordonnai de 
tirer sept coups de canon chargés à boulets ; CMou 
m'en avait prié, et je voulais d'ailleurs satisfaire 
la curiosité de ses sujets. Tous nos amis, excepté 
le roi, nous quittèrent ensuite avec des marques 
d'affection et de douleur qui montrèrent assez; 
combien ils nous regrettaient. Le roi ayant désiré 
de voir marcher les vaisseaux , je m'étendis en 
pleine mer, et je revins près de la côte; il me fit 
alors ses adieux , et retourna à terre sur sa pirogue. 

a Nous avions abordé si souvent àTaïti depuis 
un petit nonabre d'années , que les insulaires pa- 
raissaient persuadés que nous ne tarderions jpas à 
revenir. Oj-tou me recommanda avec instance 
de prier en son nom V éri-rahié no Bretané d'en- 
voyer, par les premiers vaisseaux, des plumes rou- 
ges et les oiseaux qui les fpupnissent, des haches, 
une demi-douzaine de fusils, de la poudre, du 
pl'omb, et de ne pas oublier des chevaux. 

« J'a[i dit souvent que j'avais reçu des présens 
considérables d'O-tou et du reste de sa famille, et 
je n'ai pas toujours fait mention de ce que je don- 
nais de mon côté. Lorsque les habitans de ces lies 
font un présent , ils laissent entrevoir ce qu'ils es- 
pèrent en retour^ et nous étions obligés de les sa- 
tisfaire ; ainsi , ce qu'on avaitl'airde nous offrir gra- 
tuitement nous coûtait plus que ce que nous ache- 
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tions; mais^ lorsque nous éprouvions un moment 
de disette, et qu'on n'apportait rien au marché, 
nous pouvions recourir à nos amis ; et en tout , 
cette manière de, trafiquer fut aussi avantageuse 
pour nous que pour eux. En général , je payais 
tout de suite chacun des présens qu'on me fit; j'en 
excepte ceux que je reçus d'Otou. Ses largesses fu- 
rent si multipliées et si fréquente^, que nous ne 
comptions ni l'un ni l'autre. Je lui offrais sur-le- 
champ les choses qu'il me demandait, lorsqu'elles 
ne m'étaient pas nécessaires, et je le trouvai tou- 
jours modéré dans ses demandes. 

« Si j'avais pu déterminer Ormaï à se fixer ici , 
je ne serais pas parti sitôt; car, à l'époque où je 
quittai l'île^ on nous fournissait des rafraîchisse- 
xnetM: en si grande quantité et à si bon marché, 
que je n^espérais pas rencontrer ailleurs le même 
avantage : il régriait d'ailleurs entre nous et les ha- 
bitans une amitié si cordiale et une confiance si 
entière, qu'il était difficile d'espérer un pareil avan- 
tage sur d'autres iles du groupe de la Société. Il 
est assez extraordinaire que cette correspondance 
amicale n'ait pas été troublée une seule fois, et 
que je n'aie eu à me plaindre d'aucun vol impor- 
tant. Ce n'est pas que je croie au progrès 4" carac- 
tère moral des Taïtiees sur cet artioj^; je pense 
plutôt qu'il faut attribuer la régularité de leur con- 
duite aux soins des chefs : ces chefs craignaient 
devoir suspendre un trafic qui leur donnait plus 
de marchandises qu'ils n'auraient pu en obtenir 
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par des vols et des larcins. Je ne manquai j)as de 
les en avertir moi-même impiédiatement après 
mon arrivée. Frappe de la grande quantité de pro- 
vision^ qu'offrait l'Ile, et de l'empressement que 
montraient les naturels pour nos marchandises, 
je résolus de profiter de ces deux circonistances fa- 
vorables, et je déclarai, de la manière la plus po- 
sitive, que je ne supporterais pas les vols des gens 
du pays comme je les avais soufferts autrefois^ Omaï 
me fut en cela très-utile , je lui recommandai de 
leur bien expliquer les ^heureux effets qu'aurait 
leur honnêteté ; et les suites funestes qu'entraine* 
raient leurs friponneries; en un mot, je lui fis sa 
leçon , et il la dit à oierveille. 

a Les chefs ne peuvent pas toujours empêcher 
les vols; on les vole souvent eux-mêmes, et ik^'en 
plaignent comme d'un grand mal. O-tou laissa 
entre mes mains,jusqu'àla veille de mon départ, les 
choses qu'il mait obtenues de nous; lorsqu'il m'en 
chai^ea, il me dit qu'elles ne seraient pas en sû- 
reté ailleurs. Depuis que ce peuple connaît de nou- 
velles richesses, ses dispositions au vol doivent 
avoir augmenté. Les chefs, qui ne l'ignorent pas, 
désirent beaucoup d'avoir des coffres; ils semblaient 
mettre un prix extrême à un petit nombre laissés 
dans l'Ile jm: les Espagnols, et ils nous en deman- 
daient d'autres sans cesse. J'en fis faire un pour 
O-tou ; il le voulut de huit pieds de long ,Hlecinq de 
large et de trois de profondeur. Les serrures et les 
yerroux ne suffiront pas pour éôarterles yoleurs; 
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mais il est assez grand pour que deux hommes 
puissent coucher dessus pendant la nuit pour le 

garder. 

a Nous savions un peu la langue du pays; 0-maï 
nous servait d'ailleurs d'interprète, et cependant 
il est assez singulier que nous n'ayons pu decou-' 
vrir l'époque précise de l'arrivée des Espagnols et 
la durée de leur séjour. En multipliant nos ques* 
tions sur ce point, nous reconnûmes de plus en 
plus que ces insulaires sont incapables de noter 
ou de se rappeler la date des évèncmens anciens, 
surtout s'il s'est épaulé dix ou vingt mois. L'in- 
scription que nous trouvâmes sur la croix, et les 
détails que nous donnèrent les plus intelligens des 
Taîtiens, me firent juger cependant que deux vais- 
seaux arrivèrent à Oheitepeha en 1774» peu de 
temps après mon départ de Matavaï , qui eut lieu 
au mois de mars de la même année. Quelques in- 
sulaires nous dirent que lorsque les Espagnols eu- 
rent débarqué les bois de la maison et un petit 
nombre d'hommes , ils remirent à la voile pour 
me chercher, et qu'ils revinrent dix jours après; 
mais j'en doute ; car on ne les^ vit ni à Houheiné 
ni à Ouliétéa. Ces navigateurs laissèrent à Taïti 
un taureau , des chèvres , des cochons , des chiens 
et le mâle d'une autre espèce; nous apprîmes en- 
suite que ce dernier était un bélier, et il se trou^ 
vait à Bolabola, où l'on devait aussi transporter 
le taureau. 

a Les cochons, qui sont d'une grosse taille, 

6 
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avaient d^jà amélioré la race indigène du pays, et 
ils étaient très-nombreux lorsque nous arrivâmes. 
Il y a de plus un assez grand nombre de chèvres; 
les chefs un peu importans en ont quelques-unes. 
Les chiens offrent deux ou trois variétés, et je 
pense que les Espagnols auraient mieux fait de les 
jeter tous à la mer que de les déposer sur cet île : 
c'est un de ces chiens qui tua mon bélier. 

« Les vaisseaux espagnols laissèrent deux prê- 
tres, un domestique, et un autre homme appelé 
Matima par les insulaires dont il a gagné l'amitié, 
n parait qu'il étudia leur langue, ou du rhoins 
qu'il la parlait assez bien pour se faire entendre, 
et qu'il prit beaucoup de peine pour inspirer aux 
naturels la plus haute idée de sa nation , et leur 
donner une mauvaise opinion des Anglais; il alla 
jusqu'à les assurer que nous ne formions plus un 
état indépendant; que Bretané (i) n'était qu'une 
petite ile ravagée depuis peu par ses compatriotes; 
qu'ils m'avaient rencontré en mer, et qu'avec quel- 
ques boulets ils avaient coulé bas mon vaisseau et 
tous les hommes de mes équipages. Ainsi mon ar- 
rivée à Taïti excita une grande surprise de toute 
manière :1e véridique personnage fit croire aux 
gens du pays ce mensonge, et beaucoup d'autres 
aussi peu vraisemblables. Si l'Espagne n'avait pour 
but, dans cette expédition, que de déprécier les 
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Anglais > elle pouvait se dispenser d'envoyer si 
loin ses vabseauxj car mon retour parmi les Taï- 
tiens réfuta complètement tout ce que Matima leur 
avait dit. 

« J'ignore quelle fut l'intention des prêtres es- 
pagnols qui s'établirent à Taïti pour quelques moi$; 
on i^e peut que former des conjectures à cet égard. 
Ces prêtres ne s'éloignèrent pas de la maison bâtie 
par leurs compatriotes à Oheitepelia; mais Matima 
parcourut la plupart des cantons de l'île : enfin , 
ils se trouvaient à Taïti depuis dix .mois y lorsque 
deux vaisseaux de leur nation arrivèrent à Ohei- 
tepeha, et ils s'embarquèrent cinq jours après. Ce 
brusque départ annonce que, s'ils songèrent d'a- 
bord à former un petit établissement , ils ne tar- 
dèrent pasa changer de dessein. J'appris cependant 
d'Otou et de quelques autres naturels qu'avant de 
mettre à Ja voile ^ ils eurent soin d'avertir qu'ils 
reviendraient et qu'ils amèneraient des maisons, 
des animaux de toute espèce, des hommes et des 
femmes qui se fixeraient dans l'Ile, et qui y passe** 
raient leur vie. O-tou ajouta que, si les Espagnols 
revenaient en effet, il ne leur permettrait pas de 
s'établir au fort Matavai, qui nous appartenaîL \\ 
était aisé de voir que ce projet de colonie lui fai- 
sait plaisir; c'est qu'il ne savait pas que son exécu- 
tion le priverait de son royaume, et détruirait la 
liberté de son peuple. Il serait très-facile sans doute 
de former un établissement à Taïti , mais la recon- 
naissance que je conserve de tous les services que 
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j'ai reçus de ces iD;5ulaires me fait espérer qu*utt 
projet semblable ne s'effectuera pas. Nos relâches 
piassagères ont peut-être amélioré leur sort à quel- 
ques égards; mais une colonie parmi eux, dirigée 
sur le plan qu'on a malheureusehtient suivi dans 
Ih plupart des établissemens européens, leur don- 
nerait bientôt lieu de regretter de nous avoir con- 
iîus. Je ne puis croire que les nations de l'Europe 
songent d'une manière sérieuse à y établir une 
colonie; car Taïti n'offre rien de séduisant pour 
l'ambition des puissances eu la cupidité des par- 
ticuliers; et j'oserais prédire que, sans ces motifs', 
on ne l'entreprendra jpoint. 

« J'ai déjà raconté que je reçus la visite de l'un 
des deux Taitiens conduits par les Espagnols à 
Lima. Je ne le revis plus, et j'en fus étonné; car 
je l'avais très -bien accueilli : je croîs qu'O^naï, 
jaloux de trouver dans l'île un voyageur qu'on 
pût lui comparer, le maltraita ^ afin de l'éloigner 
de moi. Ce fut un bonheur pour 0-maî que nous 
eussions touché à Ténériffe; il se vanta d'avoir 
vu aussi une contrée soumise à TEspagne. Je ne 
rencontrai pas l'autre insulaire qui était allé à Li- 
ma; mais le capitaine Gerke, qui eut occasion 
de causer avec lui, m'en parla comme d'un po- 
lisson qui était un peu fou. Ses compatriotes en 
avaient la même opinion; en un mot, ces deux 
aventuriers n'étaient point estimés. O-maï, que 
le hasard a mieux servi, revenait dans sa patrie 
chargé de trésors ; il aVait beaucoup profité de son 
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séjour en Angleterre, et ce sera sa faute s'il tombe 
un jour dans la même obscurité. » 

Le capitaine Cook arriva à Eimeo le 3o au soir. 

cr Dès que nous eûmes mouillé^ dit-il, les vais* 
seaux se remplirent d'insulaires que la curiosité 
seule amenait à bord; car ils n'apportaient rien 
qu'ils voulussent échanger : mais le lendemain , 
dès le grand matin, plusieurs pirogues arrivèrent 
des parties les plus éloignées de l'île, avec une 
quantité considérable de fruits h p^in» de cocos et 
un petit nombre de cochons. Us échangèrent ces 
diverses denrées contre des haches^ des clous et 
des grains de verroterie : ils ne recherchaient pas 
les plumes rouges avec autant d'empressement que 
les Taîtiens. La Résolution se trouvant infestée par 
les rats, je la fis conduire à cent pieds de la côte, 
aussi près que la profondeur de l'eau le permit, et 
en attachant des hansières aux arbres, on ouvrit 
à ces animaux un sentier par où ils pouvaient se 
sauver à terre. On dit que cet expédient a réussi 
quelquefois; mais je crois que nous nous débar- 
rassàmes de peu de rats , si même nous nous en 
débarrassâmes d'un seuL 

a Lé a dans la matinée nous reçûmes la visite 
de Maheiné, chef de l'île; il s'approcha des vais- 
seaux avec beaucoup de précaution , et il fallut le 
presser long-temps pour le déterminer à venir \ 
bord : il nous regardait comme les amis des Taî- 
tiens , et croyait vraisemblablement que nous lui 
ferions du mal; car ces peuples ne comprennent 
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pas qu'on puisse être ami d'une tribu sans épouser 
sa querelle contre une tribu eunemie. Sa femme 
qui raccompagnait, était sœur d'Oamo, Tun des 
chefs de TaSti^ dont on nous avait raconté la 
mort. Je leur donnai à l'un et à l'autre les choses 
auxquelles ils me semblèrent devoir mettre le 
plus de prix, et ils s'en retournèrent après avoir 
passé une demi-heure sur la Résolution. Us revin* 
rent bientôt pour m'offrir un gros cochon en 
retour de mon présent ; mais je leur en fis un 
second qui valait au moins ce qu'il m'appor- 
taient : ils allèrent ensuite voir le capitaine Clerke. 
<c Maheiné qui , à l'aide d'un petit nombre de 
partisans, s'était rendu à quelques égards indé- 
pendant de Taïti, avait quarante à cinquante ans : 
sa tête était chauve, ce qui n'arrive guère à cet âge 
dans les lies du grand Océan : il portait une espèce 
de turban , et il semblait honteux de n'avoir point 
de cheveux; mais j'ignore s'il rougissait d'avoir la 
tête chauve, ou s'il pensait que nous méprisions les 
têtes dénués df cheveux. J'adopterais volontiers la 
derpière supposition; carlesinsulairesnousavaient 
vus raser la chevelure de l'un de leurs compatriotes 
que nous surprîmes commettant un voL Ils en 
conclurent, selon toute apparence, que nous in- 
fligions ce châtiment aux voleurs, et un ou deux 
de nos messieurs^ qui avaient peu de cheveux, 
furent violemment soupçonnés d'être des tetos(i), 

{ I ) De« Voleurs et des fripons. * 
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« Le soir no^ montâmes à dievai, O-maï et 
moi ; et nous fîmes une promenade le long de la 
c6te- Notre cortège ne fut pas nombreux; O-maï 
avait défendu aux naturels de nous suivre, et la 
plupart d'entre eux obéirent : la eralnte de nous 
déplaire l'emporta sur leur curiosité. Toaouha 
avait amené sa flotte dans ce havre, et quoique 
les hostilité»^ n'eussent duré que peu de jours , on 
apercevait partout les traces de ses dévastations. 
Les arbres étaient dépouillés de leurs fruits, et 
toutes les maisons du voisinage avaient été abat*^ 
lues ou réduites en cendres* 

« Nous employâmes deux pu trois jours à tirer 
de la calle nos tonneaux de liqueurs fortes, et 
nous les goudronnâmes afin de les garantir de la 
piqûre des insectes. Le 6 au matin, on remorqua 
la Résolution dans le courant. Je vouls^is appa- 
reiller Je jour suivant; mais un accident qui me 
donna beaucoup d'inquiétude ne le permit pas. 
Nous avions envoyé nos cbèvres à terre, où nous 
les laissions paître pendant le jour : deux de nos 
gens les gardaient, et cependant les naturels par- 
vinrent à en voler une. La perte n'eût pas été bien 
importante si je n'avais pas eu le dessein d'enri- 
chir d'autres iles de cette espèce de quadrupèdes; 
mais comme je tenais beaucoup à ce projet, iLétait 
indispensable d'employer tous les moyens possi- 
bles pour obtenir la restitution de la chèvre. Nous 
apprîmes le lendemain qu'on l'avait conduite 
à l'habitation du chef Maheiné, qui se trouvait 
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alors au havre de Paroaouroah. Deux vieillards 
me proposèrent de servir de guide à ceux de mes 
gens que je voudrais y envoyer. J'ordonnai à 
un dëiachement de monter un canot , et d'aller 
dire à Maheiné que je me vengerais s'il ne livrait 
pas tout de suite la chèvre fii le Voleur. 

a Ce chef m'avait supplié la veille de lui donner 
deux chèvres ; mais ne pouvant le satisfaire qu'aux 
dépens des autres îles, qui n'auraient peut-être 
plus d'occasion de se procurer une race d'anî- 
tnaux aussi utiles , et sachant d ailleurs qu'il y en 
avait déjà à Eimeo, je lui refusai ce qu'il me de- 
mandait : cependant , pour lui montrer que je dé- 
siraÎ3 seconder ses vues à cet égard, je chai^eai 
Tidoua^ chef taltien qui était présent, de prier 
Otou de ma part d'envoyer deux chèvres à Ma- 
heiné; et afin que ma sollicitation eût plus de 
succès y je lui remis une grosse touffe de plumes 
rouges de la valeur de deux chèvres , en lui re- 
commandant de la donner au roi. Je crus que cet 
arrangement satisferait Maheiné et tous les chefs 
de l'ile \ mais l'événement m'apprit que je m'étais 
trompé. 

V Ne croyant pas que les insulaires eussent la 
hardiesse de voler une seconde chèvre tandis que 
je prenais des piesures pour recouvrer la pre- 
mière , on mena paître notre petit troupeau comme 
à l'ordinaire :1e soir, lQi*sque nos gens l'embar- 
quèrent pour le ramener à bord, les insulaires 
enlevèrent une chèvre sans être découverts. Nous 



^ous en aperçûmes tout de suite : on n'avait pas 
eu assez de temps pour la conduire bifti loin ^ et 
je crus que je la recouvrerais sans peine. Dix ou 
douze des naturels partirent bientôt après par 
difTérentes routes^ afin de la chercher et de nous 
la rendre ; aucun d'eux ne voulait convenir 
quon Feût volée : ils s'efforçaient, au contraire^ 
de nous persuader qu'elle s'était ^arée dans 
les bois. 3'avoue que je le crus d'abord ; mais 
voyant qu'aucun des émissaires ne [^revenait , je 
reconnus bientôt mon erreur : les insulaires 
cherchèrent à m'amuser jusqu'à ce que leur proie 
ne fût plus à notre portée. Sur ces entrefaites , 
mon canot arriva avec l'autre chèvre, et l'un 
des hommes qui me l'avait dérobée. C'est la pre- 
mière fois qu'on me livrait un voleur sur ces 
iles'. 

Je m'aperçns le 8 que la plupart des insulaires 
établis autour de nous s'étaient éloignés; qu'ils 
lEivaient emporté un corps exposé sur un toupapaou 
qui se^ trouvait en face des vaisseaux, et que Ma- 
heiné lui-même s'était retiré à l'autre extrémité 
deTile. 11 paraissait clair que les insulaires avaient 
lésolu de voler ce que je n'avais pa5 voulu leur 
donner; que s'ils avaient rendu une des chèvréà, 
ils étaient décidés à garder la seconde, qui était 
une femelle pleine : je résolus, de mon côté, de 
ne pas la laisser entre leurs mains. Je m'adressai 
donc aux deux vieillards qui m'avaient procuré la 
restitution de la première; ils me dirent que la 
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chèvre avait été conduite à Ouatéa , cantbn de la 
partie méittionale de File, par Hamoa^chef de ce 
canton; qu'on mêla rendrait si je voulais y en- 
voyer du monde. Ils me proposèrent de nouveau 
de servir de guide dahs rinlérieur du pays à ceux 
de mes gens que je chaînerais de la commission ; 
mais apprenant qu'on pouvait faire en un jour ce 
voys^e par mer, je détachai M. Roberts et M. 
Shuttlev^^orth sur le canot; j'ordonnai que l'un 
d'eux se tint à bord, .tandis que l'autre ferait le 
reste du chemin par terre avec les guides et deux 
.ou trois de nos soldats de marine, si l'embar- 
cation ne pouvait arriver jusqu'à la résidence 
de Hamoa. 

« Mon détachement revint fort tard dans la soi- 
rée; il s'était approché de la côte autant que les 
rochers et les bas-fonds le permirent. M. ShuUle- 
worth, suivi de deux soldats de marine et de l'un 
des guides, débarqua et se rendit par terre à Oua* 
tea ; il atteignit la maison de Hamoa, oii^les Iiabi- 
tans du canton l'amusèrent quelque temps, en lui 
disant qu'on avait envoyé du monde après la 
chèvre, et qu'on la ramènerait bientôt; mais on 
ne la ramena point, et la nuit l'obligea à r^a- 
gner le canot. 

« J'avais beaucoup de regi*et alors de m^élre 
trop avancé; je ne pmwais reculer sans me com- 
promettre el sans donner aux Iiabitans des lies où 
je voulais encore aborder, sujet de croire qu'on 
nous volait impunément. Je consultai O-maï et les 
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deux vieillards sur ce que je devais faire ; ils me 
conseillèrent tout de suite de pénétrer avec mon 
détachement dans Fintérieur du pays^ et de tuer 
tous les insulaires que je rencontrerais. Je me gar* 
dai bien d'adopter ce conseil sanguinaire; mais je 
résolus de traverser Eimeo à la tête^ d'une troupe 
assez nombreuse pour exercer une sorte de ven- 
geance; en conséquence ^ le lendemain ^ à la pointe 
du jour, je partis avec trente-cinq de mes gens, 
l'un des vieillards, 0-maï, et trois ou quatre per- 
sonnes de sa suite* J'ordonnai en même temps 
au lieutenant Williamson d'armjer trois canots, 
et de venir me trouver à la partie occidentale 
de l'île. 

« Dès l'instant où je débarquai avec mon déta» 
cbemeni^ le petit nombre d'insulaires qui se trou- 
vaient encore dans notre voisinage s'enfuit devant 
nous. Le premier homme que nous rencontrâmes 
fut en danger de perdre la vie; car O-maï l'eut à 
peine aperçu, qu'il me demanda s'il lui tirerait 
un coup de fusil, tant il était persuadé que je des- 
cendais dans l'ile ponr faire ce qu'il m'avait con- 
seillé. J'ordonnai bien vite à O-maï et à notre guide 
de déclarer aux insulaires que mon intention n'é- 
tait pas de blesser, et beaucoup moins de tuer un 
seul d'entre eux. Cette heureuse nouvelle se ré- 
pandit avec la rapidité de l'éclair; elle arrêta la 
fuite des naturels , et aucun d'eux ne quitta plus 
sa maison ou n'interrompit son travail. 

« Lorsque nous commençâmes â monter la 
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chaîne de montagnes , nous sûmes que la chèvre 
avait pris cette ix>utey.et nous comprimes qu'elle 
n'ëtait pas encore de l'autre côté; nous marchâ- 
mes dans un profond silence , afin de surprendre 
les insulaires qui l'emmenaient; mais quand nous 
eûmes atteint la dernière des plantations qui se 
trouve dans la partie supérieure des montagnes , 
le^ habitans du canton nous dirent qu'en effet la 
chèvre y avait été la première nuit, et que Hamoa 
Tavait conduite le lendemain à Ouatea. Nous tra- 
versâmes donc les montagnes , sans faire aucune 
i*echerche qu'au moment où nous découvrîmes 
Ouatea. Quelques personnes nous montrèrent la 
maison de Hamoa , en nous assurant que la chèvre 
y était : je me crus assuré de la ravoir immédiate- 
ment après mon arrivée; quand j'y fus, quelques 
insulaires, que nous rencontrâmes auprès, nous 
dirent à ma grande surprise qu'ils ne l'avaient ja- 
mais vue, et qu'ils n'en avaient pas entendu par- 
ler. Hamoa, qui sortit, nous tint le même langage. 
« En approchant de Id bourgade, j'avais vu plu- 
sieurs hommes qui entraient dans les bois, ou qui 
en sortaient avec des massues et des faisceaux de 
dar£; Omal ayant voulu les suivre, on lui jeta 
des pierres. Je jugeai qu'ils avaient songé d'abord 
à m'arréter de force, mais qu'ils avaient renoncé 
u leur projet après avoir reconnu que mon déta- 
chement était trop nombreux : je le crus surtout 
quand je m'aperçus que les maisons étaient dé- 
sertes. Alors je rassemblai un petit nombre d'in- 
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sulâires, et je charçeai O-maï de leur exposer l'ab- 
surdité de leurs démarches; de leur dire qu'un 
témoin sur lequel je pouvais compter m'avait in- 
struit de tout; qu'ils avaient la chèvre; que je la 
redemandais, et que si on ne me la rendait pas Je 
brûlerais leurs maisons et leurs pirogues : malgré 
l'éloquence d'O-maï et la mienne^ ils continuè- 
rent à soutenir que je me trompais. Je fis mettre 
le feu à six ou huit maisons , qui furent consu<- 
mées par les flammes, ainsi que deux ou trois 
pirogues de guerre amiarrées près de là : j'allai 
ensuite joindre les canots éloignés de nous d'en- 
viron sept ou huit mille : chemin faisant^ nous 
brûlâmes six autres pirogues de guerre sans que 
personne s'y opposât; au contraire plusieurs gens 
du pays nous aidèrent, vraisemblablement par 
crainte plutôt que de bonne volonté. O-maï, qui 
marchait ud peu en avant , vint me dire que les na- 
turels se rassemblaient en grand nombre afin de 
nous attaquer. Nous étions prêts à les recevoir; 
mais au lieu de rencontrer des ennemis rangés en 
bataille, je ne vis que des supplians ; ils déposè- 
rent des bananiers à mes pieds, et ils me conju- 
rèfent d'épaigner une pirogue qui était près de là : 
je leur accordai de bon cœur ce qu'ils demandaien t. 
a Enfin, à quatre heures de l'après-midi ; nous 
atteignimes les canots qui nous attendaient à Ou- 
barraradé, district appartenant à Tiaiatabounaoué. 
Ce chef, ainsi que les principaux du canton , s'é- 
taient réfugiés sur les montagnes; mais ils étaient 
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les amis d'O-tou, et je ne touchai pas à leurs pro- 
priétés. Après nous y être reposés environ une 
heure, nous partîmes pour nous rendre aux vais- 
seaux, où nous arrivâmes à huit heures du soir. 
A cette époque, nous n'avions reçu aucune nou- 
velle de la chèvre ; ainsi les opérations de celte jour- 
née ne produisiren t pas l'effet que j'en avais espéré. 
<c Le lo^ dès le grand matin, j'envoyai à Ma- 
heiné l'un des serviteurs d'Omaï; je fis dire à ce 
chef, d'une manière positive , que, s'il persistait à 
ne vouloir point me rendre la chèvre , je ne laisse- 
rais pas une seule pirogue dans l'ile, et qu'il pou- 
vait s'attendre à me voir continuer les hostilités 
tant que* je ne l'aurais pas reçue : afin que le 
messager sentit lui^néme combien mes menaces 
étaient sérieuses, le charpentier détruisit en sa 
présence, trois ou quatre pirogues amarrées sur la 
grève , au fond du havre. On amena les planches 
à bord; j'avais dessein de m'en servir lorsque je 
construirais une maison pour Omaï dans l'ile où 
il établirait sa résidence. Je pris ensuite une es- 
corte, et je me rendis au havre voisin du nôtre : 
nous y détruisîmes trois ou quatre pirc^ues, nous 
en brûlâmes autant, et nous fumes de retour aux 
vaisseaux à sept heures du soir. J'appris à mon ar- 
rivée qu'on avait ramené la chèvre environ une 
demi -heure auparavant, et je découvris qu'elle 
était venue d'une bourgade où les habitans m'a- 
vaient assuré la veille qu'ils n'en avaient pas en- 
tendu parler. Maheiné, frappé de mes dernières 
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menaces, ne crut pas devoir se jouer plus long- 
temps de moL 

« Ainsi se termina cette pénible et malheureuse 
affaire; les suites qu'elle entraîna ne me causèrent 
pas moins de regrets qu'aux insulaires. Ne m'étant 
point renduaux sollicitations de nos amis de Taïti, 
qui me pressaient de favoriser leur invasion d'Ei- 
lïieo, il fut bien douloureux pour moi d'être ré- 
duit sitôt à la nécessité de faire aux habitans de 
cette ile une sorte de guerre, qui peut-être leur 
nuisit plus que l'expédition de Toaouha. 

« Nos correspondances avec les naturels se ré- 
tablirent le î r, et plusieurs pirogues apportèrent 
aux vaisseaux du fruit à pain et des cocos : j'en 
conclus , et ce me semble avec raispn , que les insu- 
laires sentaient que c'était leur faute si je le^ avais 
traités avec rîgneur. La cause de mon déplaisir ne 
subsistant plus, ils paraissaient persuadés que je 
ne leur ferais plus de mal- 
Nos deux vaisseaux embarquèrent à Eîmeo du 
bois à brûler; Taïti ne nous avait été d'aucune res- 
source pour cet (J>jet ; car tous les arbres de Ma- 
tavaï sont utiles aux habitans. Nous prîmes déplus, 
àEimeo, une quantité assez considérable déco- 
chons, de fruits à pain et de cocos; peu d'autres 
végétaux se trouvaient alors de saison. Les pro- 
ductions d'Eimeo et dfe Taïti me paraissent les 
mêmes; mais on aperçoit entre les femmes de ces 
tles une différence remarquaMe que je ne puis 
expliquer : celtes d'Eimeo sont de petite taille : 
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elles ont \le teint fort brun et des traits repous<> 
sans. 

<c L'aspect gënëral d'Eimeo ne ressemble point 
du tout à celui de Taïti : celle-ci, formant une seule 
masse de mèntagnes escarpées, n'a guère de ter- 
rains bas que quelques vallées profondes/ et la 
bordure plate qui environne la plupart de ses 
cantons situés au bord de la mer i Ëimeo , au 
contraire, a des inontagnes qui se prolongent en 
différentes directions; leur escarpement est trèsr 
inégal; elles offrent à leur pied de très -grandes 
vallées, et sur leurs flancs des terrains qui s'élè- 
vent en pente douce. Quoique remplies de rochers? 
elles sont, en généml, couvertes d'arbres presque 
jusqu'au sommet; maiç souvent on ne voit que dç 
la fougère sur les parties inférieures de la croupe. 
« Nous partîmes d'Ëîmeo le 11 avec un beaii 
, temps et un joli vent» Le m, à la pointe du jour, 
nous découvrîmes Houaheiné. A midi, nous mouil- 
lâmes à l'entrée septentrionale du havre d*Ou- 
harré, située à la côte ouest de l'île. L'après-dînée 
se passa à remorquer les vaisseaux dans un lieu 
convenable, et à les y amarrer. 0-maï entra un 
instant avant nous sur sa pirogue dans le havi*e 
d'Ouharré; niais il ne débarqua point : ses com- 
patriotes se rassemblèrent en foule pour le voir, 
etil ne fit pas beaucoup d'attentiou à eux. Une foule 
encore plus grande d'insulaires vint à bord de la 
Résolution et de la Décou\>erie y et ils nous incom^ 
modèrent tellement, qu'elle gêna le service. Le? 
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passagers que nous avions à bord les avertirent de 
ce que nous avions fait à Eimeo; ils exagérèrent le 
nombre des maisons et des pirogues que nous y 
avions saccagées; ils en comptèrent au moins six 
fois plus que nous n'en détruisîmes réellement. Je 
ne fus pas facbé de cette exagération; car je m'a- 
perçus qu'elle produisait beaucoup d'effet : je pen- 
sai qu'elles déterminerait les insulaires à se mieux 
conduire envers nous que lors des premières 
relâches. 

a J'avais appris à Taïti que mon vieil ami Ori n'é- 
taîtplus le chef suprême deHouaheiné, et qu'il rési- 
dait à Ouliétéa. Il n'avait jamais été que régent du- 
rant la minorité de Taïritaria, l'éri-rahié actuel; 
mais il ne quitta la régence que lorsqu'il s'y vit 
forcé. Opouny et Toaouha , ses deux fils , ftjrent 
les premiers qui me rendirent visite j ils arrivè- 
rent sur mon bord avant que les vaisseaux fussent 
amarrés, et ils m'apportèrent un présent. 

<c Le lendemain i3^ tous les principaux insu- 
laires arrivèrent aux vaisseaux ; c'était ce que je 
désirais; car je voulais m'occuper tout de suite de 
l'établissement d'O-maï , et je crus que l'occasion 
était favorable. Il paraissait désirer alors des'établir 
à Ouliétéa, et si nous avions pu nous accorder sur 
les moyens d'exécuter ce projet, je l'aurais adopté; 
Les naturels de Bolabola , conquérans de l'Ile, y 
av4ent dépouillé son pèrç de quelques terres. J'é- 
tais persuadé que je viendrais à bout d'en obtenir 
la restitution sans employer la violence : il fallait 

AUTOUR DU MONDE. TXI. ^ 
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pour cela qu'il vécût en bonne intelligence avec 
ceux qui se trouvaient les maîtres de l'île; mais ^ 
c'était un patriote trop zélé pour s'imposer de la 
modération, et trop confiant pour imaginer que 
je ne le rétablirais pas de force dans ses biens. Je 
sentis qu'il était impossible de l'établir à Ouliétéa, 
et que Houaheiné lui convenait mieux. Je me dé- 
cidai , en conséquence, à tirer parti de la présence 
des chefs, et à solliciter en sa faveur la permis- 
sion dont il avait besoin. 

oc Les insulaires nous avaient occupés toute la 
matinée; au premier moment de loisir, je me dis- 
posai à faire une visite en forme à Taïritaria , à qui 
je voulais parler de cette affaire. O-maî s'habilla 
très -proprement , eft il prépara un magnifique 
{présent qu'il destinait au chef, et un second qu'il 
voulait offirir à l'éatoua. Depuis que nous l'avions 
séparé de la troupe de fripons qui Fentourèrent 
à Taïti , il s'était conduit avec prudence, et de ma- 
nière à mériter l'estime et l'amitié de tous ceux 
qui le virent. Notre débarquement rappda à terre 
la plupart des naturels qui s'étaient rendus aux 
vaisseaux; et après s^étre réunis à ceux qui se trou- 
vaient sur la côte, ils se rassemblèrent dans une 
grande maison. Le concours du peuple fut très- 
nombreux : nous n'avions jamais vu sur aucune 
de ces îles tant de personnages importansdes deux 
sexes. Le gros du peuple, en général^ paraidfeiit 
plus robuste et d*un teint plus blanc que les Taï- 
tiens;et, proportionnellement à l'étendue de l'île, 
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il y avait plus d'hommes qui semblaient riches et 
revêtus cl'une sorte d'autorité. La plupart de ceux^ 
ci avaient un embonpoint aussi considérable que 
les chefs d'Ouatiou. Je ne voulais commencer ma 
négociation qu'après l'arrivée de l'éri-rahié ; nous 
attendîmes donc Taïritaria; mais en le voyant, je 
jugeai que sa présence était inutile, car il n'avait 
pas plus de huit à dix ans. 0-maï, qui se tenait à 
quelque distance du prince et de ceux qui l'entou- 
raient , offrît[d'abord aux dieux des plumes rouges , 
des étoffes , etc. Il fit ensuite une seconde of- 
frande qui devait être présentée à Téatoua par le 
chef, et après celle-ci il distribua plusieurs touffes 
de plumes rouges : chaque objet fut placé devant 
un des assislans, que je pris pour un prêtre, et 
accompagné d'un discours ou d'une prière pro- 
noncée par un des amis d'O-maï , près duquel ce- 
lui-ci était assis, et auquel il souffla presque toute 
la harangue : il n'oublia pas ses amis d'Angleterre, 
non plusqueceuxqui Pavaient ramené sain et sauf. 
, 11 fit mention de Véri-rahié no Bretané ( i ), du 
lord Sandwich, de Tbw^'etde Taaté{%). Quand 
0-maï .eut achevé ses offrandes et ses prières, le 
prêtre prit un à un les divers objets qu'on avait 
déposés devant lui, et après une courte prière, il 
les envoya au moraï. O-maï nous dit que, si cet 
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édifice n'eût pas été aussi éloigné, il les y aurait 
portés lui-même: 

a Dès que ces cérémonies religieuses furent ter- 
minées, O-maï s'assit près de moi, et nous entrâmes 
en négociations. Je fis d'abord mon présent au 
jeune roi , qui m'en fit un de son côté ; l'un et l'autre 
furent assez magnifiques. Nous convînmes en- 
suite de la manière dont les insulaires trafiqueraient 
avec mes équipsiges , et j'eus soin d'exposer les suites 
fâcheuses qu'entraîneraient les larcins, si les gens 
du pays s'avisaient de me voler comme durant mes 
premières relâches. Enfin, je parlai aux chefs as- 
semblés de l'établissement de mon ami. O-maï 
leur dit: « Que nous l'avions conduit dans notre 
patrie où il avait été fort accueilli du grand roi et 
de ses éris; qu'on l'avait traité avec beaucoup d'é- 
gards, et qu'on lui avait donné toutes les marques 
possibles d'attachement pendant son sçjour en 
Aqgleterre; qu'on avait eu la bonté de le ramener 
aux îles de la Société; -qu'il arrivait riche d'une 
foule de trésors qui seraient très-utiles a ses com- 
patriotes; qu'outre les deux chevaux qu'il devait 
garder dans son habitation , nous avions laissé à 
Taïti plusieurs animaux précieux et d'une espèce 
nouvelle, qui se multiplieraientetse répandraient 
bientôt sur toutes les îles des environs. Il leur dé- 
clara que, pour prix de mes services, je deman- 
dais avec instance qu'on lui accordât un terrain 
qu'on lui permît d'y bâtir une maison, et d'y cul- 
tiver les productions nécessaires à sa subsistance 
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tf a celle de ses domestiques. Il ajouta que, si je 
n'obtenais pas à Houaheîné, gratuitement ou par 
échange, ce que je sollicitais, j'étais décidé à le 
conduire à Ouliétéa^ 

a J'auraispeut-étre fait un discours meilleur que 
celui que prononça mon ami, mais O-maî n'ou- 
blia aucun des points importans sur lesquels je 
lui avait recommandé d'insister. Le morceau re- 
latif au projet où il me supposait de le conduire à 
Ouliétéa parut obtenir l'approbation de tous les 
chefs 9 et j'en devinai bientôt la raison^ 0-iîiaï, 
ainsi que je l'ai déjà fait observer, se flattait vai- 
nement que j'emploierais laforce pour lé rétablir 
à Ouliétéa dans les biens de son père; il Tavart 
dit sans mon aveu à quelques personnes de l'as- 
semblée. Les chefs s'imaginèrent tout de suite que 
je me proposais d'attaquer Ouliétéa, et que je les 
stidersâs à chasser de cette ile les naturels de Bola- 
bola. Il était donc nécessaire de les détromper : je 
leur déclarai en effet, d'une manière positive que 
je ne les aiderais pas dans une entreprise de cette 
espèce, que même je ne la souflHrais points tant 
que je me trouverais dans leurs parages f et^que, 
si O-maï se fixait à Ouliétéa, je l'y rétablirais d'une 
manière amicale, et sans faire la guerre aux^ insu- 
Isdres de Bolabola. 

« Cette déclaration changea les idées du conseil. 
L'un des chefs me répondit sur-le^hamp que je 
pouvais disposer de l'île entière de Houaheiné et 
de tout ce qu'elle renfer^ie ; que j'étais le maître 



102 LIVilE III, CHAPITRE HT. 

d'en donner à mon ami la portion que je voudrai». 
Sa réponse fit un grand plaisir à 0-maï, qui, 
semblable au reste de ses compatriotes^ ne songe 
guère qu'au moment actuel; il crut sans doute que 
je serais très-libéral, et que je lui accorderais une 
vaste étendue de terrain. Je réfléchis qu'en m'of- 
frant ce qu'il ne convenait pas d'accepter, on ne 
m'offrait rien du tout, et je voulus non-seulement 
qu'on désignât le local ^ mais la quantité précise 
de terrain dont jouirait mon ami. On envoya 
chercher quelques-uns des chefs qui avait déjà 
quitté l'assemblée j et après une délibération qui 
fut courte, ils souscrivirent à ma demande d'une 
voix unanime : ils me cédèrent à l'instant un ter- 
rain contigu à la maison où se tenait le conseil i 
son étendue , le long de la côte du havre, était 
d'environ six cents pieds, et sa profondeur , qui 
allait jusqu'au pied de la colline, et qui en renfer- 
mait même une partie, sç trouvait un peu plus 
considérable. 

« Après cet arrangement, qui satisfit les insu- 
laires, O-maï et moi, j'ordonnai de dresser une 
tente et les observatoires sur la côte, où j'établis 
un poste. Les charpentiers des deux vaisseaux 
construisirent une petite maison ^ dans laquelle 
mon ami devait renfermer ses trésors : nous lui 
fîmes de plus un jardin; nous y plantâmes des 
chaddecks, des ceps de vigne, des ananas, des 
melons , et les graines de plusieurs autres 
végétaux : avant de quitter l'île, j'eus le plaisii' 
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de voir réussir chacune des parties de sa 
plantation. 

« O-maï commença alors à s'occuper sérieuse- 
ment de ses intérêts; ils se repentit beaucoup d'a- 
voir été si prodigue à Taïti. Il trouva à Houaheiné 
un frère, une soeur et un beau-frère; car sa soeur 
était mariée : mais ses parens de cette île ne le 
pillèrent pas, ainsi que Favaient fait les autres. 
Toutefois je m'aperçus à regret que s'ils étaient 
trop honnêtes pour le tromper, ils étaient trop 
peu considérés dans l'ile pour lui rendre des ser- 
vices essentiels : dénués d'autorité et de crédit, ils 
ne pouvaient protéger ni sa personne ni ses biens; 
et dans cet état d'abandon, il me parut courir de 
grands risques d'être dépouillé de ce qu'il avait 
obtenu de nous, lorsqu'il ne nous aurait plus au- 
près de lui. Ses compatriotes, j'en étais sûr, ne le 
âiâltraiteraient pas tant qu'il serait à pcatée de ré- 
clamer nos secours; mais j'avais des inquiétudes 
bien fondées sur l'avenir. 

« Un individu plus riche que ses vmsins est sûr 
d'exciter Tenvie d'une foule d'hommes qui dési- 
rent le rabaisser à leur niveau. Mais dans les pays 
011 la civilisation, les lois et la religion ont de 
Fempire, les riches ont toutes sortes de motifs de 
sécurité : les richesses se trouvant dispersées dans 
un grand nombre de mains, un simple particulier 
ne craint pas que les pauvres se réunissent contre 
lui, plutôt que contre d'autres, dont la fortune 
est également un objet de jalousie. La position 
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d'Omaï était bien diflférente; il allait vivre dans une 
contrée où Ton ne connaît guère d'autres principes 
des actions morales que Fimpulsion immédiate des 
4ésirs et des fantaisies : il allait être le seul riche 
de la peuplade, et c'est là surtout ce qui le mettait 
en danger. Un hasard heureux l'ayant lié avec 
nous , il rappcHtait une quantité de richesses 
qu'aucun de ses compatriotes ne pouvait se don- 
ner^ et que chacun d'eux enviait : il était donc 
bien naturel de les croire disposés à $e réunir 
pour le dépouiller. 

« Afin de prévenir ce malheur, s'il était pos-^ 
sible, je lui conseillai de donner quelques-unes de 
ses richesses à deux ou trois des principaux chefs ; 
je lui dis, que la reconnaissance les exciterait peut^ 
être à le prendre sous leur protection et à le 
garantir des injustices des autres. Il promit de 
suivre mon conseil, et j'eus la satisfaction de voîi*, 
avant mon départ, qu'il l'avait suivi : ne comptant 
pas trop néanmoins sur les effets de le reconnais- 
sance, je voulus employer un moyen plus impo- 
sant^ celui de la terreur. Je ne laissai échapper 
aucune occasion d'avertir les insulaires que je me 
proposais de revenir danâ l'île après une absence 
de la durée ordinaire; que s'ils attentaient à la 
propriété ou à la personne de mon ami, jç me 
vengerais impitoyablement de tous ceux qui lui 
auraient fait du mal. Selon toute apparence, cette 
menace servira beaucoup à contenir les naturels; 
car Ijss diverses relâches que nous ^vons faites au^ 
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tks de la Société leur persuadent que nos vaisseaux 
doivent revenir à certaines époques , et tant quMls 
auront ceUe idée, que j'eus soin d'entretenir, 
0-maï peut espérer de jouir en paix de sa fortune 
et de sa plantation. 

« Tandis que nous étions dans ce havre, on 
porta à terre le reste du biscuit qui était dans la 
soute aux vivres, afin d'en ôter la vermine qui le 
dévorait. On ne peut imaginer à quel point les 
blattes infestaient mon vaisseau. Le dommage 
qu'elles nous causèrent fut très-considérable, et 
nous employâmes vainement toutes sortes de 
moyens pour les détruire. Ces blattes ne firent 
d'abord que nous incommoder; habitués aux ra-> 
vages que produisent les insectes, nous y fîmes 
peu d'attention; mais elles étaient devenues pour 
nous une véritable calamité, et elles détruisaient 
presque tout ce qui se trouvait à bord. Les co-^ 
mestibles exposés à l'air durant quelques minutes 
en étaient couverts; elles y creusaient bientôt des 
trous comme on en voit dans une ruche à mieL 
Elles mangeaient en particulier les oiseaux que 
nous avions empaillés, et que nous conservions 
comme des curiosités; ce qui était plus fâcheux 
encore, elles semblaient aimer l'encre avec pas- 
sion; en sorte que l'écriture des étiquettes atta* 
chées à nos divers échantillons était complètement 
rongée; la fermeté seule de la reliure pouvait con- 
server les livres, en empêchant ces animalcules 
déprédateurs de se glisser entre les feuillets, 
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M. Andersou en aperçut deux espèces , la blatta 
orientalis et la germanica. La première avait été 
apportée de mon second voyage , et quoique le 
vaisseau eût toujours été en Angleterre dans le 
bassin, elle avait échappé à là rigueur de l'hiver 
de 1776. La seconde ne se montra qu'après notre 
départ de la Nouvelle-Zélande ; mais elle s'était 
multipliée si prodigieusement^ qu'outre les d^âts 
dont je parlais tout à llieure , elle infestait jus- 
qu'au grément, et dès qu'on lâchait une voile, il 
en tombait des milliers sur le pont. Les blattes 
orientales ne sortaient guère que la nuit ; elles 
faisaient alors tant de bruit dans les chambres et 
dans les postes , que tout semblait y être en mou- 
vement. Outre le désagrément de nous voir ainsi 
environnés de toutes parts, elles couvraient de 
leurs excrémens notre biscuit à un point qui au- 
rait excité le dégoût des gens un peu délicats. 

ce Rien ne troubla, jusqu'au aa, le commerce 
d'échange et d'amitié qui eut lieu entre nous et 
les naturels : le nn au soir, un des insulaires trouva 
moyen de pénétrer dans l'observatoire de M. Bay- 
ley, et d'y voler un s^tant sans être aperçu. Je 
descendis à terre dès que je fus instruit du vol, et 
je idiai^eai O-maï de demander l'instrument. U le 
réclama en effet, mais les chefs ne firent aucune* 
démiarche; ils s'occupèrent de Vhéwi qu'on jouait 
alors, jusqu'au mcnnent où j'ordonnai aux acteurs 
^ de cesser. Us sentirent que ma réclamation était 
très-sérieuse, et ils se demandèrent les uns aux 



COOK. 107 

autres des nouvelles du voleur, qui était assis tran- 
quillement au milieu d'eux. Son assurance et son 
maintien me laissaient d'autant plus de doutes , 
qu'il niait le délit dont on [l'accusait. Je l'envoyai 
néanmoins à bord de mon vaisseau sur le témoi- 
gnage d'Omaï, et je l'y tins en prison. Son empri- 
sonnement excita une rumeur générale parmi les 
insulaires, et ils s'enfuirent en dépit de mes efforts 
pour les arrêter. Le prisonnier, interrogé par O- 
maî, finit par dire où il avait caché le sextant ; 
mais la nuit conmaençait , et nous ne pûmes le 
retrouver que le lendemain à la pointe du jour : il 
n'était point endommagé lorsqu'on nous le rap- 
porta. Les naturels revinrent de leur frayeur, et 
ils se rassemblèrent autour de nous selon leur 
usage. Le voleur me parut être un coquin d'habi- 
tude, et je crus devoir le punir d'une manière 
plus rigoureuse que les autres voleurs auxquels 
j'avais infligé des châtimens. Je lui fis raser les 
cheveux et la barbe, ^t couper les deux oreilles. 
« Cette correction ne lui suffit pas, car la nuit 
du 24 au a5, des cris d'alarme nous avertirent 
qu'il essayait de voler une de nos chèvres. Quel- 
ques-uns de nos gens se rendirent à l'endroit d'où 
partaient les cris, et ils ne s'aperçurept pas qu'on 
eût commis de vol; vraisemblablement les chè- 
vres étaient si bien gardées-, qu'il ne put exécuter 
son projet; mais ses hostilités réussirent à d'autres 
%ards. On recopnut qu'il avait détruit ou emporté 
tes ceps de vigne et les choux du jardin d'Omaï ; 
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il disait haulemcnt qu'il tuerait mon ami , et qu^il 
brûlerait sa maison dès que nous aurions quitté 
Tîie. Afin d'ôter à ce scélérat les moyens de nuire 
désormais à O-maï et à moi, je le fis arrêter , et je 
le tins en prison pour la seconde fois à bord de 
mon vaisseau ) et je résolus de l'enlever : tous les 
chefs montrèrent de la satisfaction de ce que je 
voulais les débarrasser d'un homme aussi intrai- 
table. Il était natif de Bolabola ; mais, il trouvait à 
Houaheiné trop de gens disposés à lui donner des 
secours pour l'exécution de ses coupables projets. 
J'avais rencontré dans cette île, durant mes deux 
premiers voyages, des hommes plus incommodes 
que sur aucune autre des terres voisines; et si les 
insulaires se ccmduîsaientd^une manière plus hon- 
«été, je ne pouvais l'attribuer qu'à la crainte et au 
défaut d'occasion. Ce pays semblait être en proie 
à Panarchie : Xéri-rahié^ ou le souverain , n'était 
qu'un enfant, ainsi que je l'ai déjà fait observer, 
et je ne remarquai pas que personne en particu*- 
lier, ou un ccmseil qudîconque gouvernât en son 
nom : ainsi lorsqu^'il survint de la mésintelligence 
entre nous, je ne sus jamais d'une façon assez 
précise à qui je devais m'àdresser pour arranger 
la querelle et obtenir justice. La mère du jeune 
roi essayait quelquefois; il est vrai d'interposer son 
crédit, mais je ne m'aperçus pas qu'elle eût beau^ 
coup d'autorité. 

a La maison d'O-maï fut presque achevée lé 26, 
et nous y portâmes la plupart de ses:trésors. Parmi 
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la foule de choses inutiles qu'il avait reçues eu 
Angleterre, je ne dois pas oublier une caisse de 
joujoux : il eut soin de montrer aux naturels les 
bagatelles qu'elle contenait, et la multitude éton- 
née parut les contempler avec un grand plaisir. 
Quant à ses pots, ses chaudrons, ses plats, ses as- 
siettes, ses bouteilles, ses verres, enfin aux divers 
meubles dont on se sert dans les ménages d'Eu- 
rope', il y eut à peine un seul de ces objets qui 
attirât les r^ards des insulaires : il commençait 
lui-même à juger cet attirail inutile; il sentait 
qu'un cochon cuit au four est plus savoureux 
qu'un cokîhon bouilli, qu'une feuille de bananier 
peut tenir lieu d'un plat ou d'une assiette d'étain , 
et qu'on boit aussi bien dans un coco que dans 
un verre de cristal. Il vendit aux équipages de nos 
vaisseaux tous les meubles de cuisine ou depane- 
ierie qu'ils voulurent acheter, et il eut raison; il 
reçut en échange des haches et d'autres outils de 
fér, qui avaient plus de valeur intrinsèque dans 
cette partie du monde, et qui devaient ajouter da- 
vantage à sa supériorité sur les individus avec les- 
quels il allait passer le reste de ses jours. 

« Il se trouvait des pièces de feu d'artifice parmi 
les présens qu'on lui avait faits à Londres. Le a8 
au soir nous en tirâmes quelques-unes; la^ nom- 
breuse assemblée qui nous environnait vit ce spec- 
tacle avec un mélange de plaisir et de crainte : on 
mit en bon état les pièces qui restaient, et O-maï 
les serra danis son magasin; la plus grande partie 
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avait été employée dans les fêtes que nous don- 
nâmes sur d'autres îles,, ou s'était gâtée durant le 
voyage, ce dont nous eûmes peu de regret, 

« Le 3o, le naturel de Bolabola que je tenais en 
prison sur mon bord, se sauva entre minuit et 
quatre heures du matin ; il emporta le fer du mor- 
ceau de bois qu'on avait mis à sa jambe. Lorsqu'il 
fut sur la côte, l'un des chefs lui reprit le fer qu'il 
donna à 0-maï, et celui-ci vint me dire dès le 
grand matin que son mortel ennemi était en li- 
berté. Je jugeai, après quelques recherches, que 
la sentinelle chaînée de surveiller le prisonnier, 
et même que tous les hommes de quart sur le gail- 
lard d'arrière où il se trouvait, s'étaient endormis : 
le prisonnier profita de ce moment; il prit la clef 
des fers dans le tiroir de l'habitacle où il l'avait vu 
placer, et il se débarrassa ainsi de ses entraves. 
Cette évasion me prouva que mes gens avaient mal 
fait leur devoir : je punis les coupables, et afin de 
prévenir une semblable négligence, je donnai sur 
ce point de nouveaux ordres. Je fus charmé d'ap- 
prendre ensuite que notre coquin s'était sauvé à 
Ouliétéa; j'avais l'espérance de l'y rencontrer et 
jle l'arrêter de nouveau. 

« Dès qu'O-maî fut établi dans sa nouvelle ha- 
bitation, je songeai à partir; je fis conduire à 
ybord tout ce que nous avions débarqué, excepté 
le cheval, la jument et une chèvre pleine, que je 
laissai à mon ami, dont nous allions nous séparer 
pour jamais. Je lui donnai aussi une truie et deux 
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cochons de race anglaise ; il s'était procuré d'ail- 
leurs une ou deux truies. Je suis persuadé que les 
navigateurs trouveront désormais des chevaux 
dans ces îles. 

« Les détails relatifs à Omaï intéresseront peut- 
être une classe nombreuse de lecteurs, et je crois 
devoir dire tout ce qui peut exposer d'une ma- 
nière satisfaisante dans quel état nous le laissâmes. 
U avait pris à Taïti quatre ou cinq teouteous; il 
gardait d'ailleurs ses deux jeunes gens de la Nou- 
velle-Zélande; son frère et quelques autres de ses 
parens le joignirent à Houaheiné, en sorte que sa 
&mille se trouvait déjà composée de huit ou dix 
personnes, si toutefois on peut donner le nom de 
famille à un ménage où il n'y avait pas une femme. 

ce La maison que nous lui bâtîmes avait vingt- 
quatre pieds de long sur dix-huit de large et dix 
de hauteur; nous y employâmes les bois des piro- 
gues que nous avions détruites à Ëimeo ; on y mit 
le moins de cloys qu'il fut possible, afin que 
l'appât du fer n'excitât point les naturels à la dé- 
vaster. Il fut décidé qu'immédiatement après notre 
départ, il en bâtirait une plus grande sur le mo- 
dèle des habitations du pays; que pour mettre en 
sûreté celle que nous avions construite nous- 
mêmes, il la couvrirait avec l'une des extrémités 
de la nouvelle. Quelques-uns des chefs promirent 
de l'aider; et si l'édifice projeté occupe le terrain 
qu'indiquait son plan , il n'y en aura guère dans 
rUe de plus étendu. 
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a Uii mousquet, unebaïonoette et une giberne, 
un fusil de chasse, deux paires de pistolets, et 
deux ou trois sabres ou coutelas, composaient son 
arsenal ; il fut enchanté d'avoir ces armes, et en 
les lui donnant, je ne songeai qu'à lui faire plai- 
sir; car j'étais persuadé qu'il serait plus heureux 
si nous ne lui laissions point d'armes à feu ou 
d'armes européennes d'aucune espèce. En effet, 
cet attirail de guerre entre les mains d'un homme 
dont la prudence m'est suspecte, doit plutôt ac- 
croître ses dangers qu'établir sa supériorité sur ses 
compatriotes. Lorsqu'il eut conduit à terre les di- 
verses choses qui lui appartenaient, et qu'il les 
eut placées dans sa maison, il donna à diner deux 
ou trois fois à la plupart des officiers de la Ré- 
solution et de la Décoiwerte : sa table nous offrit 
en abondance les meilleures productions de l'Ile. 

a Avant d'appareiller, je gravai l'inscription 
suivante au-dehors de sa maison : 

GeORGIUS TERTIUS, REX, 2 NOVEMBRIS I777. 

«r f Résolution, Jac. Cook;Pr. 
( Discoveryy Car. Clerke; P. 

a Le a novembre, à quatre heures du soir, je 
profitai d'une brise de l'est, et je sortis du havre. 
La plupart de nos amis demeurèrent à bord jus- 
qu'au moment où les vaisseaux furent sous voile; 
et afin de satisfaire leur curiosité, j'ordonnai de 
tirer cinq coups de canon. Us nous firent tous 
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kui^ derniers adieux y excepte Oniaï, qui nous 
accompagna quelque temps en mer. L'hansière 
amarrée sur la côte fut coupëe par les rochers au 
moment de l'appareillage; ceux qui travaillaient 
aux manœuvres,- ne s'apercevant pas qu'elle était 
rompue, abandonnèrent la partie qui se trouvait 
sur la grève, et il fallut l'envoyer chercher par un 
canot. Oinaï, s'en alla dans ce canot, après avoir 
embrassé tendrement chacun dies officiers. Il mon- 
tra du courage jusqu'à l'instant où il s'approcha 
de moi; alors il essaya en vain de se contenir, il 
versa un torrent de larmes, et M. King, qui com-r 
mandait le c^ot, le vit pleurer durant toute la 
route. \ 

« 3e songeais avec un extrême plaisir que je l'a- 
vais ramené sain et sauf dans File où nous le prîmes 
autrefois; mais telle est la bizarre destinée des 
choses humaines, que nous le laissâmes vraisem- 
blablement dans une position moinsheureuse que 
celle où il se trouvait avant de nous ^voir connus. 
Je ne dis pas qu'accoutumé m^ douceurs de la vie 
civilisée, il sera malheureux de ne plus les goûter; 
j'établis mes conjectures sur un seul point : lesf 
avantages qu'il a tirés de nous ont mis sa'sécurité 
personnelle dans une situation plus périlleuse. 
Ayant étjé très-caressé en Angleterre, il avait ou- 
blié sa condition primitive; il ne pensa jamais 
quelle impression feraient sur ses compatriotes ses 
connaissances et ses ricjiesses. Cependant les lu- 
mières de son esprit et ses trésors pouvaient seul$ 

8 
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assurer ^n crédit, et il ne devait pas fonder sar 
d'autres moyens son éiéTatioo et son bonhem*. 
11 parait même qu il connaissait mal le canota 
des habitans des iles de la Société, ou qu'il 
avait perdu de vue, à bien des égards, leurs cou- 
tumes, autrement, il aurait senti qu'il lui serait 
d'une difficulté extrême de parvenir à un rang dis- 
tingué dans un pays où le mérit-e personnel n'a 
peM-étre jamais Mt sortir un individu d'une 
cksse inférieure pour le porter k une classe plus 
relevée. Les distinctions, et le pouvoir qui en ^t 
la suite^ semblent être fondés ici sur le rang. Les 
insutaii^es sont soumis à ce pi*éjugé d*une manière 
si opiniâtre et si aveugle , qu'un homme qui n'a 
pas reçu le jour^^ns les familles privilégiées sera 
isûrement méprisé et baï, s'il veut s'arroger une 
sorte d'empire, ^^es compatriotes d'O-naaï n'osè- 
rent pas trop montrer leurs sentimens pour lui 
tant que fK)us fûmes parmi eux; nous jugeâmes 
toutefois qu'il leur inspirait de la baine et du mé- 
pris. S'il eût fait un usage eonvenable des tï^ésors 
qu'il rapportait d'Angîe^etre , celte conduite jm^- 
dente et les connaissances que lui avaient proco- 
lees ses voyages, lui offraient des moyens de fbr- 
mer des liaisons très-utiles; mais on a vu que 
semblables aux enfans, il dissipa ses richesses 
sans s'occuper de ses intérêts. Sa tête se trouvait 
remplie de projets qui paraissent nobles au pre- 
mier coup d'œil, et dont la réflexion ne tarde pas 
à dévoiler la bassesse. 11 montra ^ dès le commei)- 
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cément, le désir de se venger plutôt que celui de 
devenirun grand personnage. A.u reste, la passion 
delà vengeance est ordinaire aux iles de la Société. 
Son père possédait des biens considérables à 
Ouliétéa lorsque cette île fut conquise par les 
guerriers de Bolabola; il vint, ainsi qu'un grand 
nombre de proscrits, chercher un asile à. Houa*-, 
heiné, où il mourut, et où il laissa O-maï et d'au* 
très enfans qui furent réduits à la misère et à la 
dépendance. O-maï était donc pauvre et délaissé 
lorsque le capitaine Furneaux le prit sur son vais- 
seau pour l'emmener en Europe. J'ignore si, d'a- 
près l'accueil qu'il avait reçu en Angleterre, il 
comptait qu'on lui fournirait des secours coqtre 
les ennemis de son père et de sa patrie, ou s'il 
imaginait que son courage et la supériorité de ses 
connaissances suffîraient pour chasser les con- 
querans d'Ouliétéa; mais du moment où nous 
partîmes de Londres, il ne cessa de parler de sei^ 
projets contre les tyrans de Bolabola. il ne votdut 
pas écouter les remontrances que nous lui fîmes 
sur une resolution si folle; il entrait en colère 
loi-sque nous lui donnions, pour son avantage, 
des avis plus modérés et plus raiscmnables. fnfatué 
de son grand projet, il affectait de croire que les 
guerriers de Bolabola abandonneraient l'île d'Où- 
iiëtéa dès qu'ils apprendraient son arrivée à Taïti. 
Ses illusions néanmoins diminuèrent durant notre 
navigation; et lorsque nous abordâmes aux |les des 
Amis, il était si inquiet sur les dispositions de ses 
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compatriotes à son égard, qu'il soqgea à s'élabiir 
à Toiigatabou , sous la protection de Finaou, 
comme je l'ai dit ailleurs. 11 y dissipa, sans aucune 
nécessité, unepartiede ses trésors; et, ainsi que je 
l'ai racontéplus haut, il ne fut pas moins imprudent 
à Tierebou , où il ne pou vait chercher des amis, 
puisqu'il ne voulait point y demeurer. 11 continua 
ses prodigalités'à Matavaï , jusqu'à l'instant où j'y 
mis fin, et il forma *des liaisons si peu convena- 
bles, qu'O-tou , disposé d'abord à le protéger, té- 
mo^na hautement son dédain pour lui. Cepen- 
dant il aurait encore pu recouvrer les bonnes 
grâces du roi; il aurait pu s'établir avantageuse- 
ment à Taïti, où il avait passé autrefois plusieurs 
années, et où il était for-t considéré de Toaouha, 
qui lui fit présent d' une double pirogue, chose 
très-précieusè. En s'etablissant sur cette ile, son 
élévation aurait rencontré moins d'obsiacles ; car 
un étranger parvient plus aisément qu'un naturel 
du pays à jouer un rôle au-<iessus 4e sa naissance; 
mais il ftit toujours indécis, «et je crois qu'il n'au- 
rait point voulu se fixer à Houaheiné,* si je ne lui 
avais pasdéclaré nettement que je n'emploierais ja- 
coais la force ppur lui faire rendre les biens de son 
père. Les navigateurs qui aborderont par la suite 
sur ces lies, nous apprendront s'ijt aura, mieqx 
employé le reste de ses richesses, lesquelles mal- 
gré ses profusions, étaient encore considérables 
et si les soins que j'ai pris pour qu'il vécût tran- 
quille auront eu du succès. Les commandans dies 
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vaisseaux cfui se trouveront daps ces parages, re- 
cherclieront sans doute avec intérêt ce qu'est de- 
venu le JMiuvre 0-maï. Il exprimait d'une manière 
trop ouverte son antipathie contre leshabitans de 
Bolabola, et il a surtout à craindre les suites' de son 
indiscrétion. Les naturels de Bolabola entraînés 
par la jalousie, s'efforceront de le rendre odieux 
à ceux de Houahëiné; ils en viendront d'autant 
mieux à bout, qu'ils sont aujourd'hui en paix;,avec 
celle dernière ile, et que plusieurs Centre eux y 
demeurent. U lui eût cependant été très-facile d'é- 
viter leur inimitié, caf nonrseulement il np leur 
inspirait aucune aversion, mais même celui que 
BOUS trouvâmes à Tierebou et qui y jouait le rôle 
d'un ambassadeur , d'un prêtre ou d'un dieu, pro^ 
posa formellement de le rétablirdans les biens qui 
avaient appartenu à aton p^e. Il ne voulut jamais 
accédera cett^ offre, et il se montra résolu jusqu'à 
notre départ de saisir la première occasion qui 
s'offrirait, et de se venger par une bataille. Je conr 
jecture que sa cotte de mailles ne contribuait pas 
peu à son ardeur guerrière; il se^ croyait ijivincible 
avec sa cuirasse et ses armes à feu> 

tf Quels que fussent les défauts d'Onnaï, ils .se 
trouvaient plus que contre-balances par son exr 
trême bonté et par la docilité de son caractière^Je 
n'ai guère eu occuision de me fâch^ au sujet |}e sa 
conduite en général; son cœur reconnaissant fut 
toujours pénétré des bontés qu'on a eues pour lui 
en Auglete rre , et il n'oubliera jamais ceux qui l'ont 
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honoré deleur protection et de leur amitié pendant 
son séjour à Londres. Il était doué d'une assez 
grande pénétration ; mais il ne s'appliquait pas, et 
il n'ayait point cette constance qui suit les mêmes 
idées. Ainsi ses connaissances étaientsuperficielles 
et impar&ites à bien des ^égards. Il observait peu: 
il vit aux Ueà des Amis une foule dWts utiles et 
d'amusemens agréables qu'il auAiit pu porter dans 
sa patrie^ m vrais^nblablement on lea adopterait 
volontiers^ jAiisqu'ils sont si analogues aux habi- 
tudes des naturels des lies de la Société; mais je 
ne me suis pas aperçu qu'il ait fait le ifioindre ef* 
fort pour s'en instruire* Cette espèce d'indifFé- 
rence,jeravoue,estle défaut caractéristique de ses 
compatriotes. Us ont reçu à diverses reprises, de-- 
puis dix ans, la visite des navigateurs européens; 
je n'ai pas découvert toutefois qu'ils aient essayé 
le moins du monde à profiter de Cie commerce, et 
jusqu'ici ils ne nous ont popiés en rien. U est donc 
difficile qu'0*maï vienne àbout d'introduire parmi 
eux un grand nombre 4© nos arts et de nos vou- 
lûmes, ou qu'il perfectionne beaucoup les usages 
et les méthodes auxquels ces peuples sont accou- 
tumés d^uis si long-temps. Je suis persuadé néan- 
moins^u^il ouhivera les arbres fruitiers et les vé- 
gétaux que nous avons plantés, ef; que les iles de 
la Spcîété lui auront en ce poiat des obligations 
essentielles; mais fe jJus grand avantage qu'elles 
semblent devoir tirer de ses voyages, résultem des 
quadrupèdes nouveaux que nous y avons laissés , 
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et'cjâe vfaisemÈiahleitieail ettc& n'auraient jamais 
oblenuss'il n'était pas venu en Angleterre. Lorsque 
ees animaux se seront muIti^^s^Taîti et les autres 
fies de la Société égaleront, si elles ne surpassent 
pas, les* relâches célèbres par l'abondance des 
provisions. 

<f Ce retour d'Omai et les preuves séduisantes 
qu'il oflrait de notre libéralité , excitèrent un grand 
nombre d^insulaires à me demander la permission 
de me suivre à Brétané (i). J'eus soin de déclarer 
dans toutes les occasions que je ne souscrirais 
pointa ces demandes. Omaï toutefois, qui met- 
tait un grand prix à étrecitécomnie le seul homme 
qui eût fait un long voyage, craignait que je ne 
consentisse à donner à d^autres les moyens de lui 
disputer ce mérite;, et il me dit souvent que 
milord Sandwich lui avait promis qu'aucun d^ 
naturels des lies de la Société ne viendrait en^ 
Angleterre. 

« S'il y eût eu la probabilité, même là plitô éloi- 
gnée, qu'on enverrait un vaisseau à la Nouvelle^ 
Zélande, j'aurais pris avec moi les deux jeunes 
gens de cette contrée qui s'étaient embarqués à la 
suite d^O-maï;car ils désiraientextrémement l'un et 
l'autre de ne pas nous quitter. Tiaroua , le plus âgé , 
avait des disposions très«-heureuses ; il était doué 
d'un bon sens admirable, et susceptible de toutes 
sortes d'instructions. Il paraissait sentir que la Nou^ 

(i) En Angleterre. 
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velle-Zelande se trouvait inférieure aux lies de là 
Société; et, frappé des plaisirs et de l'abondance 
que lui olfirait Houaheiné, il finit par se soumettre 
gaiment à la loi du sort qui l'obligeait k y terminer 
sa carrière. Son camarade nous était si âttadbé^ 
qu'il fallut l'enlever du vaisseau et le conduire de 
force à terre; celui-ci était spirituel et malin , et sa 
pétulance amusait beaucoup mon équipage. » 

Les vaisseaux arrivèrent le 3o novembre à Ont 
liétea. C'est encore le capitaine Ck)ok qui va parler 

oc Le lendemain de notre arrivée, j'allai rendre 
à Oréo, roi de l'île, la visite que j'avais reçue de 
lui la veille; je lui donnai une robe de toije, une 
chemise, un chapeau de plumes rouges de Ton- 
gatabou, et d'autres choses de moindre valeur. Je 
le ramenai diner à bord, ainsi que quelques-uns 
de ses amisi 

« Dans la nuit du isi au i3, Jean Harrïson, l'un 
des soldats de marine qui était en faction à l'obr 
servatoire, déserta , et emporta son fusil et son équi- 
page : je sus le matin de quel côté il avait tourné 
ses pas; j'envoyai un détachement à sa poursuite^ 
nos gens revinrent le soir sans avoir pu en ap- 
prendre de nouvelles. Le lendemain, je m'adres- 
sai au chef, et je le priai de m'aider de tous ses 
moyens à retrouver lé fugitif II me promit d'en- 
voyer quelques-uns des insulaires après le déser- 
teur, et il me fît espérer qu'on me le ramènerait le 
même jour. Mon soldat n'arrivait point, et je pen^ 
sai qu'Oréo n'avait fait aucune démat*che. No^ts 



avions alors une foule de naturels autour des vais- 
seaux, et il ^ commettait des ypls. Les insulaires 
craignirent lessûitesxle ces larcins; un très -petit 
nombre s'approchèrent de nous le i5; le chef lui- 
même prit réarme ainsi que les autres^ et il s'en- 
fuit avec toute sa famille. Je crus avoir une belle 
occasion de les contraindre à livrer le déserteur : 
on m'informa qu'il était à un endroit appelé Ha- 
mouy de l'autre côté de l'île. Je fis armer deux ca- 
nots, et je me rendis à Hamoa, accompagné de 
l'un des naturels. Nous rencontrâmes Oréo qui 
monta sur mon bord. Je débarquai à environ 
un malle et demi de HAnoa > suivi de quelques 
hommes > el je marchai en avant au pas redoublé ; je 
craignis que les canots en approchant davantage, 
ne donnassent l'alarme, et que Je déserteur ne vînt 
^ bout de se sauver dans les monti^nes; m^xs cette 
précaution était inutile, car leshabitans de c^ can- 
ton savaient appris mon arrivée, et ils se dispo- 
saient à me livrer ,1e soldat. 

<c Je trouvai Harrison assi^ entre dçux femmes 
qui, dès qu'elles me virçint, se levèrent pour, me 
demander sa grâce : comme il était important de 
prévenir de pareilles désertions, je les accueillis 
fort mal, et je leur ordonnai de se retirer; elles 
fondirent en larmes, et elles s'en aUèrejpt Paha, 
chef du district arriva;, il m'pCfrit un bananier et 
un cochon de lait en signe* de paix. Je refusai son 
cadeau^ et je lui enjoignis de se retirer. Après 
avoir embarqué le déserteur sur le premier canot 
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qui atteignit le rivage, je retournai aux vaisseatft. 
Notre correspoodance avec les insulaires se réta- 
blît. Le soldat se contenta de dire, pour sa justifi- 
cation , que les naturels Pavaient débauché : cek 
pouvait être vrai, car les deux femmes dont j'ai 
parlé étaient venues sur mon bord la veille de sa 
désertion; je reconnus d'ailleurs qu'il avait quitté 
son poste peu de minutes avant lîieure où on de- 
vait le relever, et le châtiment que je lui infligeai 
ne fut pas rigoureux. 

* a Quoique nous fussions séparés d'Q-maï, nous 
pouvions encore en recevoir des nouvelles. Je lui 
avais recommandé de m'mstruire de ce qui se pas- 
sCTait Quinze jours après notre arrivée à Ouliétéa, 
il m'envoya deux de ses gens : f appris avec un ex- 
trême plaisir que ses compatriotes le laissaient en 
paix; que tout allait bien, mais que sa chèvre était 
morte en faisant ses petits : il me priait de lui en 
envoyer une autre, et deux haches. Je fus bîeri aise 
d'avoir une nouvelle occasion d'être utile à mon 
ami; et, le i8, Je renvoyai ses deux messages qui 
hiî portèrent les haches et deux chevreaux, l'un 
mâle et l'aûtfe femelle, que je pris à bord de la 
Découverte. ' * 

a Le 19, je dressai les iilstructions qucf le capi- 
taine Clerke devait suivre, s'il venait à se séparer 
de moi après notre départ des ties de Ik Société. 

c( J'appris, le a 4 au matin, l'évasion d'un mid* 
shipman et d'un matelot dé la Découverte. Les na- 
turels nous dirent bientôt après que tes déserteurs 
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s*étaient enfuis sur dpe pirogue, la veille, à Feu- 
trée de la nuit, et qu'ils étaient à l'autre extré- 
mité de rile. he midshipman ayant témoigné sou- 
vent le désir de passer sa vie sur ces terres, il 
paraissait clair qu'il aîvait, ainsi ^ue spn cama- 
rade, formé le projet de ne pas revenir. Le capi- 
taine Oeiiiealla à leur poursuite avec deux canots 
armés et un détachement de soldats de marine. Il 
revint le soir, sans avoir appris aucune nouvelle 
sûre des deux déserteurs : il jugea que les naturels 
cachaient le midshipman et*le matelot; qu'ils l'a- 
vaient amusé toute la journée avec des mensonges , 
et qu'ils lui avaient indiqué malignement des en- 
dr(Hts ou il ne devait pas retrouver ses deux hom- 
mes. Nous sûmes en efiEet le lendemain que lés dé- 
serteur&étaientàOts^a.Cesdeuxhommes n'étaient 
pas les seids de nos équipages qui eussent envié 
de s'elakJir sur ces lies fortunées ; et , afin de con- 
tenir de semblables désertions, il devenait indis- 
pensable d'employer touiS mes moyens; voulant 
d'ailleurs montrer aux naturels qtie je mettais un 
gi^od intérêt au retour des désjerteurs, je résolus 
d'aUer lès chercher moi-même : j'avais observé en 
bien des occasions que les insulaires s'avisaient 
raremeni; de me tromper. 

« Je partie e© effet le a5 au matin , avec deux ca- 
nots atmes. Le chef de J^'île me sea-vit de guide, et 
je marcha^ sur ses pas : nous ne nous arrêtâmes 
qu'au moment où nous e9ln)es:atteint le milieu du 
côté oriental d'Otaha,; .nous débarquâmes alors, 
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et Oréo détacha en avant un homme auquel il en- 
joignit de sâikir les déserteurs , et de les tenir aux 
arrêts jusqu'à ce que nos canots fussent arrivés j 
mais quand nous arrivâmes à l'endroit où nous 
comptions les trouver, on nous dit qu'ils avaient 
quitté nie, et passé la veille à Bolabola. Je ne crus 
pas devoir les suivre, et je retournai aux vaisseaux, 
l3ièn décidé à faire usage d'up expédient qui me 
parut propre à contraindre les naturels à ramener 
le midshipman et le matelot. 

a Le chef, son fils*, sa fille et son gendre vin- 
rent dès la pointe du jour à bord de la Résolution. 
Je résolus de tenir aux arrêts les trois derniers^ 
jusqu'à ce qu'on me ramenât les deux déserteurs r 
d'après ce plan, le capitaine Clerke les invita à 
passer sur son vaisseau; et, dès qu'ils y furent, il 
les emprisonna dans sa chambre. Oïl^o était au- 
près de moi lorsqu'il en apprit la nouvelle : croyant 
qu'on avaitarrêté sa famille sans quç* je lé susse, et 
par conséquent sans mon aveu , il m'en avertit tout 
de suite. Je lui répondis que j*avais ordonné moi- 
même cet emprisonnement: ilcomménçaà craindre 
pour lui , et ses regards annoncèrent le plus 
grand trouble; mais je ne tardai pas à le tranquil- 
liser sur ce point : je lui dis qu^il pouvait quitter 
le vaisseau quand il le voudrait , et prendre les me- 
sures les plus propres à rtous rendre nos déser- 
teurs; que s'il réussissait, on mettrait en liberté 
ses amis détenus sur la Ùécou^erte^ et que s'il ne 
réussissait pas , je les emmènerais avec moi. J'ajou- 
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taî qu'il avait/ainsi que plusieurs de ses $ujels, eu 
1^ hardiesse de faciliter révasioii de mes deux hom- 
mes; qu'ils cherchaient de plus à en débaucher 
d'autres, et que j'avais droit de tout entreprendre 
pour mettre' fin à de pareils délits. 

a Nous vf nmes'à bout d'expliquer aux insulaires 
les motifs qui me déterminèrent, et cette eipli- 
catibn parut diminuer la frayeur qu'il^ avaient d'a- 
bord conçue; mais s'ils furent plus tra^nquilles sur 
leur sûreté, ils continuèrent à ressentir de vives 
inquiétudes sur celle de leurs prisonnière. Un grand 
nombred'entreeux conduisirent leurs pirogues sur 
l'arrière de fa Déœwerte^ et ils y déplorèrent en 
longues et bruyantes exclamations la captivité de 
leurs compatriotes. On entendait de tous côtés le 
cri de Poèdoua! nom de la fille 'du chef; les fem- 
mes du pays semblaient se xlisputer à l'envi là $a- 
•lisfacdon de lui donner des marques d'intér^, plus 
expressives encore que les larmes et leiç cris, en se 
faisant à la tête des blessures terribles. 

tf Oréo )ui-méme eut part à ces lamentations 
inutiles; mais il s'obcupa tout de suite des moyens 
^e nous rendre les déserteurs. Il expédia pae pi- 
rc^ueà Bôlabota; U avertit Opouny, souverain de 
cette lie, de ce qui était arjrivé, jet le pria d'arrêter 
les deux fugitifs et de les renvoyer. Le mes$ager, 
qui n'était rien moins que le père de Poutoué, 
gendre d'Oréo, vint prendre mes ordres avant de 
partir. Je lui enjoignis expi^essément de ne p^s re^ 
^nir sans les déserteurs, et de dire de ma part à 
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Opouny d*envoyer des pirogues à leur suite s'iU 
avaient quitlé Bolabola; car je présumais qu iU 
ne demeureraient pas long-temps (bns le même 
endroit. 

a Les insulaires s'inléressaient si vivement à la 
liberté du^ fils^ de la fille- et dû gendre d'Oréo, 
qu'ds ne voulurent pas la laisser dépendre du retour 
de nos dés^teurs^ ou au moins leur impatience 
fut si vive, qu'ils méditèrent un complot, dont le$ 
suites auraient été plus funestes encore pour eux 
si nous notions pas venus à bout de Tétoufler. 
J'observai sur les cinq ou six heures du soir, qu6 
toutes leurs pirogues qui se trouvaient dans le 
havre ou aux environs , comtnençaient à s'enfuir 
comme si la frayeur se fût répandue dans le pays. 
J'étais à terre, et*je fis vainemetit des recherches 
pour découvrir la cause de cette alarme. L'équi- 
page de la 'Décowerie m'avertit, par des cris, que 
les naturels avaient arrêté le capitaine Clerke et 
M. Gore qui se promenaient à quelque distance 
des vaisseaux. Étonné de la hardiesse de ces repré- 
sailles, qui semblaient détruire l'effet de mes corn^ 
binaisons , je n'eus pas le loisir de délibérer. J'or- 
donnai de prendre les armes, et en moins de cinq 
minutes un gros détachement, commandé par 
M. King, partit avec ordre de délivrer M. Clerke 
et M. Gore. Deux canots armés, et un second 
détachement , poursuivirent en même temps les pi- 
logues; j'enjoignis à M. Williamson, qui le com- 
mandait, d'empêcher les embarcations des insu- 
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perdu 4e*yue)es deux détaolieaiens, j'appris qu'oo 
m'avait donné une £iusse qouvelle^ et je leur en- 
Toyai un ordre de revenir. 

« Il était clair néanmoins ^ d'après plusieurs ctr^ 
constances, que les naturels avaient verkablemefit 
formé le prc^et d'arrétier M: Clerke. Ils n'en firent 
pas un secret ie lençkpoiàin. Ils xDféditaieiit bieo 
autre ohose;^ csar ils vcMilaient m'arréter aua% Je 
prensâs tous les soirs «n bain d'eau douce; j'al^p- 
lais souvent au bain seul, ^ toujours, jsans armes. 
Us avaient résolu de m'attendis ce jourrlà^^tde 
s'assurer de ma perscmhe €A dé celle du capitaine 
Clerke, s'ils le trouvaient avec moi. IMats depuis 
que je tenais aixi arrêta la famille d'Oréo, je n'a- 
vais pas cru <i^voir m'exposer, et j'avais recom-* 
mandé au capitaine Qe^ke et. aux ofBciers de ne 
pas s*éL(Hgoer des vaisseaux. Bans le cours de l'a-: 
prèsHmidi^ le chefme demanda? à trois reprises 
di£Sérentes, si Je n'irais point me bàigùer : et, s'a* 
percevant que ce n'éuât pas mon dessdini ii s'en 
alla avec ses gens , malgré tout ce que je pus^ dire 
«t iûre pour h retenir. N'ayant point alors de 
soupçons de leur projet ^ j'im^iiWii qu'une frayeur 
subite s'était emparée d'eux, et que cette terreur, 
selon leur usage, ne tarderait pas à se dissiper: 
comme il ne leur restait plus d'espoir de m'attirer 
dans le piège, ils essayèrent d'arrêter ceux de nos 
messieurs qui étaient un peu éloignés de la côte. 
Heureusement pour eux et pour nous , ils ne réus- 
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sirentpas. Par un autre hasard^lement. heureux, 
toitf ceci se passa sans eflusion de sang; oa ne tira 
que deux où trois coups de fusil^ afin d'arrêter les 
pirogues. M. Clerke et M. Gore durent peut-être 
leur sûreté à ces deux ou trois coups de fusil (i); 
car, dansce mémeinstant, une troupe d'insulaires 
armes de massues, s'avançait vers eux; eUe. se dis? 
persa dès qu'elle entendit l'explosion. *. 

%La conspiration fut découverte par une Idt 
dienne que nous avions amenée de jSouahaînjé, 
Ayant' ouï dire aux habitans d'Ouliétéa qu'ils ari* 
rateraient le capitaine Clerke et M. Gore, elle se 
hâta d'en avertir le premier de nos gens qu'elle 
rencontra. Ceux qui étaient chaînés de l'exécution 
du complot la men^eu^rent de la tuer dès que nous 
aurions quitté Fîle- Craignant qu'elle ne fût puniç 
de nous, avoir obligés, je déterminai quelques-uns 
de ses amis à venir la chercher à bord quelques 
jours après; à la conduire dans un lieu de sûreté, 
et à la tenir cachée jusqu'à ce qu'Us eussent une 
occasion de la renvoyer à Houaheiné. 

<c Le 27, nous abattîmes nos observatoires, et 
nous conduisîmes à bord tout ce que nous avîpns 
port^sur la côte; les vaisseaux «démarrèrent, et 



( I ) Le capitaine Clerke marchait ayecxin pistolet qu'il tira une 
ibis ; cette circonstance , à laquelle ils durent peut-être leur sû- 
reté , se trouvfe omise dans le journal du capit^ne Çpqk et dans 
celui de M. Anderson ; mais nous l'avons apprise du capitaine 
King. 
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nous mouillâmes plus près (fe la sortie du havre. 
L'après-midi 9 les insulaires montrèrent moins de 
frayeur 5 ils vinrent sur nos bords, où ils se ras- 
semblèrent autour de nos bàtimens, et la brouil- 
lerie de la veille sembla oubliée de part et d'autre. 
ce Oréo^ aussi affligé que moi de ne point rece- 
voir de nouvelles de Bolabola^ partit le a8 au soir 
pour cette île, et il me pria de l'y suivre le len- 
demain avec les vaisseaux. C'était mon projel; 
mais le vent ne nous permit pas d'appareiller. Ce 
vent, qui nous retenait dans le havre , ramena Oréo 
de Bolabola avec les deux déserteurs. Us avaient 
atteint Otaha la nuit de leur désertion; mais la 
tranquill ité de l'atmosphère les ayant mis dans 
l'impossibilité de gagner aucune des lies situées à 
l'est , où ils voulaient se réfugier, ils s'étaient ren- 
dus à Bolabola, et de là à la petite ile de Toubaï , 
où ils furent arrêtés par le père de Potoué, con- 
formément au premier message envoyé à Opouny. 
Dès qu'ils furent à bord, je relâchai le fils, la fille 
elle gendre du chef. Ainsi se termina une affaire» 
qui m'avait donné beaucoup de peines et d'in- 
quiétudes; les raisons exposées plus haut, et le 
désir de conserver à l'Angleterre le fils d'un de 
mes camarades dans la marine du roi, me déter* 
minèrent à prendre des mesures si violentes. 

a Le vent se tint constamment entre le nord et 
l'ouest, et nous demeurâmes dans le havre jus- 
qu'au 7 décembre, 
a Durant la dernière semaine de notre relâche, 

AUTOUR DU HOtïDE. TH. 9 
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nous reçûmes la visite des habitans de toutes ks 
parties de File, qui nous Fourairent une quantité 
considérable de cochons et de bananes vertes; et 
leâ jours que nous passâmes à attendre un vent fa^ 
vorable ne furent pas entièrement perdus : les 
bananes vertes^ qui se gardent deux ou trois se- 
mainesy nous tinrent lieu de pain, et qous adie^ 
vàmes d'ailleurs d'embarquer Teau et le bois dont 
noïis avions besoin. 

<c Les habitans d'Ouliéjtéa sont en général plus 
petits ^ et d'un teint plus noir que ceux des iles voi* 
sines ; ils paraissent aussi plus dér^lés^ d^ut qui 
vient peut-être de ce qu'ils jont passé spus la do* 
mination des naturels de Bolabola : £)réo ^ leur 
jchefj ne semble être que Je lieutenant du roi de 
cette dernière ile, et jb conquête parait avoir di- 
minue le nombre des chefs subalternes; en sort» 
que cette conjtrée se trouve d'une manière moins 
immëdiaite sous l'inspection du souverain inté- 
resse à la Hiain,tenir dans l'obéissance. On nous a 
jiil qu'Ouliétéa ^ aujourd'hui réduite^ à cejt état 
d'humiliation^ fut autrefois la plus 4islinguée des 
iles de ce groupe ; il parait même vraisemblable 
qu'elle était le centre de l'administration /car les 
naturels assurent que la fiunille royale deTaïti des- 
cend de celle qui régnait à Ouliétéa avant la der- 
nière révolution. Le roi Ourou, détrôné par cette 
révolution^ vivait encore lors de notre relâche à 
Houaheinéy où il résidait. Il offrait à ces peuplade^ 
un exemple ^l'instabilité du pouvoir; et ce qui 
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montre bien leur respect pour les familles des 
chefs , et pour ceux qui se sont trouvés revêtus de 
la qualité de souverains, quoiqu'il eût perdu ses 
états, il conservait toutes les marqu^ distinctives 
delà royauté. 

<x Notre séjour à Ouliétéa nous fournit une autre 
preuve de la justesse de cette remarque. J'y reçus 
la visite de mon vieil ami Oréo, précédemment 
chef de Houaheiné. Il était encore un personnage 
important, il arrivait toujours avec une suite nom- 
breuse, et ne manquait pas de nous apporter de 
magnifiques présens. Sa santé paraissait beaucoup 
meilleure qu'à l'époque de mon premier et démon 
second voyage. Pour expliquer comment sa santé 
se fortifiait en vieillissant, je supposai que durant 
sa régence il avait trop bu d'ava,et qu'étant simple 
particulier il en buvait moins. » 

Le capitaine G>ok arriva sur la côte deBolabola 
le 8 décembre; il n'y put conduire ses vaisseaux 
dans un havre de l'Ile, mais il eut des entrevues 
avec le roi et les habitans^ et nous en parlerons 
ici comme s'il y eût relâché. 

« Je voulais, dit-il , aborder à cette île afin d'a- 
cheter du roi Opouny l'une des ancres que Bou- 
gainville perdit à Taîti;les Taïtiensqui la relevèrent 
après le départ des Français, l'avaient envoyé en 
présent à ce monarque. Si je désirais de l'obtenir , 
ce n'était pas que nous en eussions besoin pour 
les vaisseaux ; mais ayant donné ou vendu toutes 
les haches et les autres outils de fer que nous avions 
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apportés d'Angleterre, il ne nous restait plus de 
moyens de faire des échanges avec les peuples que 
nous rencontrerions. Les serruriers employaient 
depuis quelque temps la provision de fer que nous 
avions à bord à fabriquer les objets les plus pro- 
pres à ce commerce; et ces transmutations , jointes 
au service de la Résolution et de laDécoui^erley eu 
avaient déjà consommé une grande partie. Je 
pensai que Tancre de Bougainville nous tiendrait 
lieu de fer en barres, et je ne doutai pas que je 
ne vinsse à bout de déterminer Opouny à me la 
céder. 

« Oréo et six ou huit insulaires d'Ouliétéa pas- 
sèrent sur nos vaisseaux à Bolabola. En général la 
plupart des naturels , si j'en excepte le chef, nous 
auraient suivi de bon cœur en Angleterre. Je fus 
oblige de renoncer au projet de mener nos deux 
bàtimens dans le havre : les canots étaient prêts; 
j'en pris un , dans lequel je reçus Oréo et ses com- 
patriotes, et les rameurs nous portèrent sur là côte. 

m Nous débarquâmes à l'endroit que nous indi- 
quèrent les naturels, et on ne tarda pas à me pré- 
sentera Opouny, qui était environné d'une foule 
nombreuse. Je n'avais point de temps à •perdre, 
et dès que je me fus conformé au cérémonial du 
pays, je le priai de me donner l'ancre : j'eus soin 
de lui montrer ce que je lui donnerais de mon 
côté. Mon présent consistait en une robe de cham- 
bre de toile, une chemise, quelques fichus de gaze, 
un miroir, des grains de verroterie, d'autres ba- 
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garelles et six haches; la vue des haches produisit 
une acclamation universelle parmi les insulaires. 
Opouny voulut absolument attendre qu'on m'eût 
livré l'ancre pour recevoir ces diverses choses y et 
Je ne concevais pas trop les motife de son refus. 
11 ordonna à trois de ces gens de me mener à l'en- 
droit où était l'ancre, et de me la livrer. Il espé- 
rait, à ce que je compris, que je leur remettrais le 
prix de l'échange. Ces trois hommes me condui- 
sirent à une île située au côté septentrional de 
l'entrée du havre; Tancre n^était ni aussi grande, 
ni aussi entière que je l'imaginais. Je reconnus à la 
marque^qu'èlle avait pesé sept cents au sortir de la 
forge; l'organeau , une partie de la tige et les deux 
paCes manquaient. Je sentis alors pourquoi Opouny 
n'avait pas terminé tout de suite notre marché; il 
imaginait sans doute que mon présent excédait 
trop Ja valeur de l'ancre, et que je lui reproche- 
rais de m'avoir trompé. Quoiqu'il en soit, je 
pris l'ancre et j'envoyai au roi tous les objets que 
je lui avais promis. Ma négociation ainsi terminée, 
je retournai à bord, et quand on eut remonté les 
canots, nous nous éloignâmes de Bolahola, et 
nous fîmes route au nord. 

a Tandis qu'on remontait les canots, quelques- 
uns des naturels arrivèrent sur trois ou quatre pi- 
r(^ues, disant qu'ils venaient voir nos vaisseaux; 
ils nous apportèrent un petit nombre de cocos , et 
un cochon de lait, le seul que nous nous procu- 
râmes sur cette île. Je suis persuadé cependant 
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que^ si nous avions attendu jusqu'au lendemain ,' 
on nous aurait fourni des provisions en abon- 
dance; et je crois que les naturels etv^it bien du 
regret de nous voir partir sitôt; mais comme nous 
avions déjà beaucoup de cochons et de fruits , et 
fort peu de moyens d'en obtcwir davantage ^ rien 
ne m'engageait à différa b suite de notre voyage. 

« La montagne élevée et à double pic qu'on voit 
au milieu de l'ile, nous parut stérile au côté -orien- 
tal ; mais au côté occidental , elle offre des arbres 
et des arbrisseaux y même dans les endroits les 
plus escarpés. Les terrains bas qui l'environnent 
près de la mer sont couvCTts de cocotiers et d'ar- 
bres à pain , ainsi que les autres lies de œt océan ; 
et les nombreux îlots qui la bordent en dedans 
du récif ajoutent à ses productions végétales et à 
sa population. 

<c Bolabola n'a que huit lieues de tour; et lors- 
qu'on songe à ce peu d'étendue, on est étonné 
que ses habitans aient entrons ^ achevé la con- 
quête d'Ouliétéa et d'Otaha; car la grandeur delà 
première de ces deux îles est au moins dcMible. J'a- 
vais beaucoup entendu parler dans mes voyages 
delaguerre qui a produit une révolution si mémo- 
rable. Le résultat de nos recherches peut amuser 
le lecteur , et je vais l'insérer ici , comme une es- 
quisse de l'histoire de nos amis de cette partie du 
monde. 

« Les îles contiguës d'Ouliétéa et d'Otaha furent 
long-temps amies; ou , selon l'expression des na- 
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fards, eues S0 r^$r4èreat loi^ - temps comme 
deux (hèr^s qiie des vties d'itiléi^ ne pouvaient 
désunir. ËUes formèrent ^^m avec Houahem^ 
des liaisons d'amitié qui fw^t, moins intime» : 
Otah^ cependant eut la perfidie de se ligner avec 
ffolabola pour attaquer OuUétéa. Les babitans 
d'Oi^iétéa appelèrent à leur seoour* les babi- 
tans^ cle liouabeiné. Les giierwr§ de Bdabola 
étaient encouragés par une prêtresse, ou plutôt 
par iwe prc^3^tesse> qui leur annonçait la vio 
UÀve : pour ne pas leur bisser de doute stïr Ja<îer- 
titude de sa prédiction, elle dit, que si on en^- 
voyait un d'entre eux dans un endroit de la mer 
qu'elle désigna, il verrait s'élever une pierre du 
sein des flots. L'un d'eux prit et* dS!^ une pirogue, 
et se rendit au lieu indiqué ; il essaya de plonger 
dans la n^r pour reconnaîti»e où était la pierref 
mai$ il fi^t à peine sous l'eau, qu'il fut rejeté brus- 
quement à la surface avec la pierre à sa main. Les 
naturels, étonnés de ce prodige , déposèrent reli- 
gieusemenjt la pierre dans la maison de. l'éatoua, 
et o^ la cons^re à Bblabola, afin d'attester que 
la femme étoit inspirée par le dieu. Ne doutant 
plus du succès, l'escadre de BoJabola alla chercher 
les pirogues d'OuUétéa et de Houaheiné. Celjesrci 
se trouvant j<iint^sJes unes aux autres par de gros- 
ses cordes, le combat fut long, et, malgré la pé- 
dioion et le miracle, les insulaires de Bolabola 
auraient vraisemblablement été battus, si la ma- 
Fine d'Otaha n'était pas arrivée au moment de la 
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crise. Ce renfort décida lé sort de la journée. Les 
naturels de Bokbola défirent rennemi et tuèrent 
beaucoup de monde : profitant de la victoire , ils 
envahirent Houaheiné, qu'ils savaient mal défen- 
due, et dont la plupart des guerriers étaient ab- 
sens. Ils se rendirent maîtres de Tîle, et un grand 
nombre des habitans se réfugièrent à Taïti , où ils 
racontèrent leurs désastres. Ceux de leurs compa- 
triotes ou des naturels d'Ouliétéa qu'ils rencon- 
trèrent, attendris par le récit des cruautés du vain^ 
queur, leur donnèrent quelques secours, mais ils 
ne purent équiper que dix pirogues de guerre. 
Quoique leur forcé fût si peu considérable, ils con- 
certèrent leur plan d'une maniwe sage : ils débar- 
quèrent à Houaheiné pendant une nuit obscure; 
et, tombant à l'improviste sur les vainqueurs, ils 
en tuèrent la plupart et obligèrent le, reste à se 
sauver. Ils reprirent ainsi l'île de Houaheiné, qui 
depuis cette époque ne reconnaît pour souverains 
que ses propres chefs. Immédiatement après la dé- 
faite des escadres réunies d'Ouliétéa et de Houa* 
heiné , les habitans d'Otaha demandèrent aux na- 
turels de Bolabola, leurs alliés, à être admis au 
partage de la conquête; ils essuyèrent un refus , et 
ils rompirent l'alliance : il y eut une guerre, et 
i'île d'Otaha , ainsi que celle d'Ouliétéa , furent sub- 
juguées. L'une et l'autre se trouvent aujourd'hui 
soumises à Bolabola; les chefs qui y commandent 
sont des lieutenant d'Opouny. Pour réduire les 
deux îles, les guerriers de Bolabola livrèrent cinq 
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batailles, dans lesquelles il y eût un grand nombre 
d'hommes tues. 

ne Tels sont les détails que nous apprîmes des 
gens du pays. J'ai remarque plus d'une fois que ces 
peuples ne fixent pas d'une manière exacte les 
dates des ëvènemens un peu anciens. Quoique la 
guerre dont je viens de parler soit très-récente, 
nous fûmes réduits à calculer l'époque de son com- 
mencement et de sa fin, d'après des circonstances 
accessoires que nous observâmes nous-mêmes; les 
naturels ne nous dirent rien de précis sur ce point. 
La conquête d'Ouliétéa, qui termina la guerre, 
fut achevée avant la relâche que je fis aux îles de 
la Société en 1769, et il y a lieu de croire que la 
paix venait d'être rétablie, car nous aperçûmes 
alors des traces bien récentes des hostilités com- 
mises sur cette île. L'âge de Taïritaria , chef actuel 
de Houaheiné, peut aussi nous guider; ses traits 
n'annonçaient pas plus de dix ou douze ans, et 
nous apprîmes que son père avait été tué dans une 
des batailles. Pour ce qui regarde le commence- 
ment des hostilités, les jeunes gens d'environ vingt 
ans, que nous interrogeâmes , se souvenaient à 
peine despreiniers combats, et j'ai déjà dit que 
les conopatriotes d'O-maï , rencontrés par nous à 
Ouatiou, n'avaient pas ouï parler dé cette guen^e : 
ainsi elle commença après leui' voyage, ^ 

tf Depuis la conquête d'Ouliétéa et d'Otaha, les 
guerriers de Bolabola ont été regardés comme in- 
vincibles : et telle est l'étendue de leur renommée, 
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qu'à Taïti, lie trop éloignée pour avoir k crain^M 
une invasion, on parle de leur valeur ^ sinon avecr 
e(Iroi,du moins avec éloge. On dit qu'ils ne pren- 
nent jamais la fuite dans une bataille, et qua 
nombre égal, ils triomphent toujours des autres 
insulaires. Les peuples voisins semblent croire 
que la supériorité du dieu de Bolabola ne contribue 
pas peu à leurs succès : ils imaginèrent que ce dieu 
ne voulait point nous permettre d'abords à une 
{le qui est $ous sa protection spéciale , et qu'il 
nous retint par des vents contraires à Ouliétéa. 

<x U est évident que les insulaires de Bolabola 
jouissent de la plus haute estime à Taîti, puis- 
qu'on leur a envoyé l'ancre de Bougainville^ et il 
faut exj^iquer de la même manière le projet de 
leur envoyer en outre le taureau qu'y laissèrent 
les Espagnols : ils étaient déjà en possesskm du 
mâle d'un autre quadrupède déposé à Talti par les^ 
mêmes navigateurs. D'après la description impar- 
faite que nous en firent les Taïtiens, nous aurions 
été bien embarrassés de deviner de quelle e^ce 
il était : mais les déserteurs du capitaine Gierke 
«l'apprirent, à leur retour de Bolabcàa, qu'on leur 
avait montré l'animal, et que c'était un bélier, U 
résulte sotivent du bien d'un mal quefcooque; et 
si le midshipman et le matelot n'avaient pas dé- 
serté, j'aurais ignoré de quel quadrupède il s'agis- 
sait. Je profitai de cette information lorsque je dé- 
barquai pour voir Opouny : je conduisis à terre 
une brebis que nous avions anâenée du cap de 
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àoune-Ëspérance, et j'ai lieu de croira que les 
habitans 4e Bdabola auront désormais des mou- 
ions. J'ai laissé aussi à Ouliétéa, aux soins d'Oréo , 
«n verrai et une iruie^ et deux ohèvres; en sorte 
que Taïti et toutes les îles d'alentour ne tarderont 
pas à voir leur race de cochons améliorée, et à 
posséder des troupeaux de cliacun des quadru- 
pèdes ^ de chacune dés volailles que nous y avons 
portés d'Europe. 

ce Quand cette propagation sera bien établie, ces 
îles offriront aux navigateurs des rafiratchissemens 
plus abondans et plus variés que toutes les autres 
parties dn aïonde, et même , dans leur état actuel , 
je ne connais point de relata meiUeure. Des 
observations répétées durant plusieurs voyages 
m'ont appris que, si les divisions intestines ne les 
troublent point, et lorsqu'elles vivent en bonne 
intelligence, cequi a lieu depuis quelques années, 
on y trouve une quantité considérable de diverses 
producti<ms du sol, et en particulier de cochons. 
a Si nous avions eu à bord plus de dboses pro« 
près aux échanges, et assez de sel, je crois que 
nous aurions pu saler la quantité de porcs néces- 
saires à la consommation des deux vaisseaux pé- 
dant une année : mais notre relâche aux iles d^ 
Amis, et notre long séjour à Taïti et sur les terres 
des environs, avaient épuisé nos marchandises, et 
surtout nos haches, qu'on exigeait ordinairement 
lorsque nous demandions à acheter des cochons. 
Le sel qui nous restait à notre arrivée sur ces pa- 
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rages suffîsait à peine pour saler quinze barriques 
de viande. Nous en salâmes cinq barriques aux 
iles des Amis, et les dix autres àTaïti. Le capitaine 
Clercke en sala une quantité proportionnée pour 
la Découverte. 

<c Les Européens ont abordé si souvent à ces îles 
depuis quelques années, que les naturels auront 
peut-être soin de nourrir une quantité considé- 
rable de cochons; car ils savent par expérience 
qu'à l'arrivée des vaisseaux ils sont sûrs de les 
échanger contre des choses très-précieuses à leurs 
yeux. Les Taïtiens, ainsi que les autres naturels 
des îles de la Société, attendent à chaque instant 
le retour des Espagnols; ils espéreront pendant 
deux ou trois années l'arrivée des bâtimens de 
notre nation. Il est inutile de leur dire que Ton ne 
reviendra pas; ils pensent qu'on' doit révenir, 
quoiqu'ils ignorent et qu'ils ne se donnent pas k 
peine de demander les motifs du voyage. 

« Je ne puis m'empêcher de dire une chose 
dont je suis intimement convaincu : il eût été plus 
heureux pour ces pauvres insulaires de ne jamais 
connaître les arts et les superfluités qui font te 
bonheur de la vie , que d'être abandonnés de nou- 
veau à leur ignorance et à leur misère primitives, 
après avoir connu les ressources de l'industrie hu- 
maine. Si leur commerce avec les Européens est 
interrompu, il est impossible qu'ils se- trouvent 
heureux dans cet état de médiocrité oit ils vivaient 
si doucement et si tranquillement avant que nous 
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eussions abordé sur leurs côtes. Il me parait que 
les Européens ont en quelque sorte contracté Fo- 
bligatioû d'aller les voir une fois en trois ou quatre 
ans , afin de leur porter les instrumens utiles et les 
choses d'agrément que nous avons introduits par- 
mi eux, et dont nous leur avons donné le goût. 
Si l'on n'a pas soin de leur envoyer ces secours 
passagers 9 ils éprouveront vraisemblablement une 
disette très-fâcheuse à une époque où ils ne pour- 
ront plus reprendre leurs méthodes , moins par- 
faites , qu'ils méprisent aujourd'hui ^ iet dont ils ne 
font plus usage depuis qu'ils se servent des nôtres. 
En effet, lorsque les outils de fer qu'ils emploient 
maintenant seront usés, ils auront presque oublié 
la forme des instrumens qu'ils employaient jadis; 
une hache de pierre est actuellement aussi rare 
que l'était une de fer il y a huit ans, et l'on n'a- 
perçoit pas un ciseau d'os ou de pierre. Les grands 
clous ayant remplacé les ciseaux de pieire , leur sim- 
plicité est si grande, qu'ils croientleur provision 
de cet objet inépuisable; car ils ne nous en deman- 
dèrent jamais de nouveaux : ils changèrent néan- 
moins quelquefois des fruits contre des clous de 
moindre grosseur. Les couteaux étaient fort esti- 
més à Ouliétéa; et dans chacune de ces iles, les 
hermînettes et les petites haches l'emportèrent sur 
les autres marchandises. Quant aux objets de pa- 
rure, leur fantaisie est aussi mobile que celle des 
nations polies de l'Europe, et la chose qui plait à 
leur imagination lorsque la mode lui donne du 



l4îl LIVRE III, CHAPITIIE HT. 

prix, est dédaignée lorsqu'il s'établit une nu>de 
nouvelle; mais nos outils de fer sont d'une utilité 
si frappante, qu'on peut assurer hardiment qu'ils 
continueront toujours à les estimer beaucoup, et 
qu'ils seront très à plaindre, si, dépourvus des 
matières premières, ou ignorant l'art de les fabri- 
quer, ils cessent de recevoir des cai^aisons de ceux 
de nos outils qui leur sont devenus nécessaires à 
bien des égards. 

« Quoique Taïti ne soit pas , à proprement par- 
ler, au nombre des terres que j'ai appelées îles de 
la Société en 1769, elle est habitée par la même 
race d'hommes, qui ont le même caractère et les 
mêmes moeurs que les insulaires voisins. Ce fut un 
bonheur pour nous de découvrir cette île princi- 
pale avant les autres; l'accueil amical et hospita- 
lier que nous y reçûmes nous a déterminés^ dans 
nos différentes courses sur cette partie du grand 
Océan, à y faire des relâches plus longues. La mul- 
tiplicité de nos relâches nous a fourni plus d'oc- 
casions d'étudier' les productions et les mœurs de 
ses habitans, que nous n'en avons eu d'observer 
les îles et les peuples d'alentour. Au reste, nous 
connaissons assez bien les derniers pour assurer 
que tout ce que nous avons dit de Taïti leur est 
applicable avec de très-l^ères modifications. 

« Quelques points des institutions domestiques, 
politiques et religieuses de Taïti ne sont encore 
que très - imparfaitement connus. Le récit de ce 
qui nous est arrivé jettera probablement un jour 
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fiouveaiT sur ce sujet, et les remarques de M. An- 
jderson contribueront à Téclaircir. » 

« Il semble d'abord superflu de rien ajouter aux 
détails qu'on trouve sur Taïti dans les relations de 
Wallis et de Bougainville, et dans le premier et le 
second voyage du capitaine Cook: car on est tenté 
de croire qu'on ne peut guère aujourd'hui que ré- 
péter les mêmes observations; mais je suis loin de 
penser ainsi. Malgré la description exacte du pays, 
et des usages les plus ordinaires des habitans, 
dont nous sommes redevables aux navigateurs que 
je viens de citer, et surtout au capitaine Cook , 
je ne craindrais pas de dire qu'il reste un grand 
noftibre de points dont on n'a pas parlé ; qu'on a 
commis quelques méprises, rectifiées depuis par 
des recherches postérieures, et que, même à pré- 
sent, nous n'ayons aucune idée de diverses insti- 
tutions très-importantes de ce peuple. Nos relâches 
ont été fréquentes, mais passagères; la plupart de 
ceux qui se trouvaient à bord des vaisseaux ne se 
souciaient pas de recueillir des observations ; d'au- 
tres qui s'en occupaient n'étaient pas en état de 
distinguer une remarque utile d'une remarque oi- 
seuse; et nous avions tous, quoique un degré dif- 
férent; le désavantage inséparable d'une connais- 
sance imparfaite de la langue des naturels qui seuls 
pouvaient nous instruire. Quelques Espagnols ont 
résidé à Taïti plus long-temps qu'aucun autre Eu- 
ropéen, et il leur a été moins difficile de sur- 
monter ce dernier obstacle : s'ils ont profité de 



l44 LIVRE III, CHAPITRE III. 

leurs moyens, ils se sont instruits complètement 
de tout ce qui a rapport aux institutions et aux 
usages de cette île; et leur relation offrirait vrai- 
semblablement des détails plus exacts et plus au- 
thentiques que ceux dont nous avons acquis ia 
connaissance après bien des efforts; mais comme 
il est très-incertain, pour ne pas dire très- impro- 
bable, que l'Espagne nous apprenne quelque chose 
à cet égard, j'ai rassemblé les informations nou- 
velles relatives à Taïti et aux îles voisines, que je 
suis venu à bout d'obtenir, soit d'O-maï , tandis 
qu'il était à bord de la Résolutioriy soit des natu- 
rels avec qui j'ai conversé à terre. 

« Le vent est fixé la plus grande partie de l'an- 
née entre l'est-sud-est et l'est-nord-est; c'est le vé- 
ritable vent alise auquel les naturels donnent le 
nom de maarai; il souffle quelquefois aVec beau- 
coup de forcé. Dans ce dernier cas, l'atmosphère 
est souvent nébuleuse, et il tombe de la pluie, 
mais lorsqu'il est le plus modéré, le ciel est clair 
et serein. Si le vent tourne davantage au sud, s'il 
devient sud-est ou sud-sud-est, il est plus doux et 
accompagné d'une mer tranquille, et les naturels 
l'appellent/Tzac^af. Aux époques où le soleil est à peu 
près vertical , c'est-à-dire aux mois de décembre et 
de janvier, le vent et l'atmosphère sont très- va- 
riables ; mais le vent souffle fréquemment de l'ouest- 
nord-ouest ou du nord-ouest; ce vent est appelé 
Toeraou : en général il est accompagné d'un ciel 
sombre et nébuleux, et de fréquentes ondées de 
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pluie : quoique modéré ^ il soufHe de temps en 
temps avec force, mais il ne dure guère plus de 
cinq ou six jours sans interruption; c'est le seul 
par lequel leà habitans des iles sôus le vent arri- 
vent à celle-ci. S'il vient un peu plus du nord, il 
^ moins de force, et on le désigne par le terme 
à'Érarpotaia:hes gens du pays disent qu'Era-potaia 
est la femme 4e Toeraou. 

a Le v^nd du sud-ouest et dç l'ouest-sud-ouest 
est plus fréquent encore que celui dont je viens 
de parler; et quoiqu'il soit en général ^oux et 
interrompu par des calmes ou des brises de l'est, 
il soufSe quelquefois par rafales très-vives. Le temps 
alors est ot'dinairement couvert, nébuleux et plu- 
vieux , et ce vent est fréquemment s^ccompagné de 
beaucoup d'éclairs et de tonnerres : on l'appelle 
Étouj et il succède fréquemment au Toeraou. Il est 
ordinaire aussi de voir le Toeraou remplacé par 
le Faroua, qui vient plus du sud : celui-ci est très- 
impétueux ; il renverse les maisons et les arbres, 
et surtout les cocotiers, à cause de leur hauteur; 
mais il est de peu de durée. 

«Les naturels ne paraissent pas avoir une 
connaissance bien exacte de ces variations de 
l'almoàphère ; et ils croient néanmoins avoir 
formé des pronostics généraux sur leurs effets. 
Lorsque les vagues produisent un son creux et 
battent la côte, ou plutôt le récif, s^vec lenteur, 
ils comptent sur un beau temps ^ mais si les 
flots produisent des sons aigus ^ et s'ils se suc- 
autour DU MONDE. \II. ^^ 
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cèdent avec rapidité ^ ils s'attendent à un mauvais 
temps. 

fif II n'y a peut-être pas dans le monde entier de 
canton d'un aspect plus riche que k partie sud-est 
de Taïti. Leç collines y sont élevées, escarpées et 
raboteuses en plusieurs endroits; mais des arbres 
et des arbrisseaux les couvrent tellement jusqu'au 
sommet , qU'en les voyant on a bien de la peine è 
ne pas attribuer aux rochers le don de produire et 
d'entretenir cette charmante verdure. Les plaines 
qui borçient les collines v^s la mer, et les vallées 
adjacentes, offrent une multitude de productions 
d'une force extraordinaire; à la vue de ces riches- 
ses du sol^ le spectateur est convaincu qu'il ne se 
trouve pas sur le globe de lieu où la végétation 
soit plus vigoureuse et plus belle. La nature y a ré- 
pandu des eaux avec la même profusion ; on trouve 
des ruisseaux dans chaque vallée; ces ruisseaux, 
Ji mesure qu'ils s'approchent de l'Océan , se divi- 
sent souvent en deux ou trois branches qui ferti- 
lisent les plaines sur leur passage. Les habitations 
des naturels sont dispersées sans ordure au milieu 
des plaines, et quand nous les regardions des vais- 
seaux, elles nous offraient des points de vue dé- 
licieux. Pour augmenter le charme de cette per- 
spective, la portion de mer qui est en dedans du 
récif et qui borde la côtp est d'une tranquillité par- 
faite; les insulaires y naviguent en sûreté dans tous 
les temps; -on les y voit se promener mollement 
sur leurs pirogues, lorsqu'ils passent d'une habi- 
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lation à Tautre , ou lorsqu'ils vont à la pèche. Tan- 
dis que je jouissais de ces cbups^'œil ravissans , 
j'ai souvent regretté de ne pouvoir les décrire d'une 
manière à communiquer aux lecteurs une partie 
de l'impression qu'éprouvent tous ceux qui'dnt le 
bonheur d'aborder à Taïti. 

c< Cest sans doute la fertilité naturelle du pays, 
jointe à la douceur et à la sérénité du climat, qui 
donne aux insulaires tant d'insouciance pour la 
culture. Il y a upe foule de cantons couverts des 
plus riches productions où l'on n'aperçoit paâ la 
moindre trace du travail del'homme. Us ne soignent 
guère que la plante d'où ih tirent leurs étoffes, 
laquelle vient des semences apportées des monta^ 
gnes, etl'avaou le poivre enivrant, qu'ils garan- 
tissent du soleil lorsqu'il est très-jeune, et qu'ils 
couvreqtà cet effet de feuilles d'arbre à painj ils 
ti^taent fort propres l'une et l'autre de ces plantes. 

« J'ai fait de longues recherches sur la manière 
dont ils cultivent l'arbre à pain , et on m'a tou- 
jours répondu qu'ils ne la plantent jamais. Sillon 
examine les endroits où croissent les rejetons^ on 
en sera convaincu. On observera toujours qu'ils 
pousseilt sur les racines des vieux arbres, qui se' 
pro*longent près de la surface du terrain: les arbres 
couvriraient donc les plaines, quand même l'île ne 
serait pas habitée, ainsi que les arbres à écorce 
blanche croissent naturellement à la terre de Die- 
itien , où ils composent de vastes forêts ; d"où l'on 
peut conclura que Thabilant de Taïti , loin d'être 
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obligé de se procurer son pain à la sueur de son 
front, est force d'arrêter les largesses delà nature, 
qui le lui offre en abondance. Je crois qu'il extirpe 
quelquefois des arbres à pain pour planter d'au- 
tres arbres et mettre de la variété dans les choses 
dont il se nourrit. 

« Les Taïtiens remplacent surtout l'arbre à pain 
par le cocotier et le bananier : le premier n^exige 
pas de soins lorsqu'il est élevé à deux ou trois 
pieds au-dessus de la surface du. sol; mais le ba- 
nanier donne un peu plus de peine : il ne tarde 
pas à produire des branches, et il commence à 
porter des fruits trois mois après qu'on Ta planté : 
ces fruits et les branches quiless^outiennent se suc- 
cèdent assez long-temps; on coupe les vieilles tiges 
à mesure qu'on enlève le fruit. 

Les productions de l'île sont <;ependant moins 
remarquables par leur variété que par leur abM- 
dânce, et il y a peu de ces<îhoses qu'on appSie 
curiosités naturelles. On peut citer toutefois un 
étang ou lac d'eau douce qui se trouve au sommet 
de l'une des plus hautes montagnes , où l'on ar- 
rive du bor>d de la mer qu'après un jour et demi 
bu deux jours de marche. Ce lac est d'une profon- 
deur extrême, et renferme des anguilles d'une gros- 
seur énorme; les naturels y pèchent quelquefois 
sur de petits radeaux de deux ou trois bananiers 
sauvages joints ensemble. Ils le regardent comme 
la première des curiosités naturelles de l'île. En 
général, on demande lout de suite aux voyageurs 
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qui: viennent des autres îles s'ils Tant vu. On y 
trouve aussi y à la même distance de la côte^ une 
marre d'eau douce, qui d'abord parait très-bonne, 
et qui dépose un sédiment jaune ; mais elle a un 
mauvais goût; elle devient funeste à ceux qui en 
boivent une quantité considérable ^ et elle produit 
des pustules sur la peau lorsqu'on s'y baigne. ' 

ce £n abordant à Taïti^ nous fûmes vivement 
frappés d'un contraste remarquable : habitués à la 
stature robuste et au teint brun du peuple deTon- 
gatabou y nous ne nous accoutumions pas à la dé- 
licatesse des proportions et à la blancheur des 
Taïtiens : ce ne fut qu'après un certain temps que 
nous regardâmes cette différence comme favo- 
rable aux derniers; peut-être même n'arrêtâmes- 
nous ainsi notre opinion que parce que nous com- 
mencions à oublier la taille et la physionomie des 
habitans de la métropole des lies de^Âmis. La 
barbe que les hommes portgpt longue^ etleurçhe* 
velure qui n'est pas coupée si près qu'à Tongata- 
bou, produisaient un autre contraste; et il noua 
sembla dans toutes les occasions qu'ils montraient 
plus de timidité etde légèreté de caractère. On n'a 
pas à Taîti ces formes musculaires qui sont si 
communes parmi les naturels des lies des Amis, 
et qui sont la suite d'un exercice très-prolongé; 
Taîti étant beaucoup plus fertile^ ses habitans mè- 
nent une vie plus indolente, et ils offrent cet em- 
bonpoint et cette douceur de la peau qui les rap-- 
prochent peut-être davantage des idées que nous. 
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avons de la beauté , mais qui ne contribuent pas k 
embellir leur figure ^puisqu'il en résulte une sorte 
de langueur dans leurs mouyemens : nous fîmes 
surtout cette remarque en voyant leurs combats 
de lutte et de pugilat, qui paraissent de faibles ef- 
ibrts d'enfhns, si on les compare à la vigueur des 
iifémes combats exécutés aux lies des Amis. 

a Les Taïtiens^ estimant beaucoup les avants^es 
extérieurs, recourent à plusieurs moyens pour les 
augmenter : ils ont Tusage, surtout ceux d'un<^r* 
;tàin rabg, de se soumettre à une opération mé* 
dicale, afin de bjUincfair leur peau : à cet effet, ils 
passent un inois ou deux sans sortir de leur mai^ 
son; durant cet intervalle, ils portent v^e quan* 
tité considérable d'étoffes, et ils ne mangent <Jue 
du fi'uit à pain, atïquel ils attril^ent la propriété 
de blanchir le corps. Ils semblent croire aussi que 
leur embonpoint et Ja coulent* de leur peau dépend- 
dent d'ailleurs de leys alimens, carie changer 
^ent des saisons les oblige à changer leur régime 
sfJon les différentes époques de l'année. 

« Les nourritures végétales forment au moins 
les netif dixièmes de leur régime ordinaîne. Je pense 
que le mahié en particuli^, ou le fruit à pain ferr 
mente, dont ils font usage à presque tous leurs re- 
pas, les relâche, et produit en eux une fraicheUF 
très-sensible, qu'on n'aperçoit pas en nous qui vi- 
vons de nourritures animales; et s'ils ont si peu 
de maladies, il faut peut-être l'attribuer à leur rét 
gijne tempéré. 



ft llç àe itoaipîent c^ae cinq ou six maladies 
qu'on puisse appeler chrooiques, paumai lesquelles 
je De dois pas oublier Thydropisie et le sefai,o\i 
tes enflures sans douleur, que dous avions tiKm- 
vées si conununes à Tongatabou, ^ 

<c Leur conduite y dans toules les occasions , an* 
nonce beaucoup de franchise et up caractère gé- 
nëmux. NéanoKyinSyCMnal/ qiie ses préventions 
pour les îles de la Société disposaient à cacb^ les 
défauts de ses compatriotes, nous a avertis souvent 
que les Tàïtiens sont quelquefois ci^uels eny<ers 
leurs ennemis. Us les tourmentent, nous disaitriî^ 
de propos délibéré; ils leur enlèvent de petits 
morceaux de chair en différentes parties du corps; 
ils leur arrachent les yeux; ils leur coupent lenez, 
et enfin ils les tuent et il leur ouvrent le ventre: 
mais ces cruautés n'ont lieu qu'en certaines occa^ 
sioBs. Siïa gaité est l'indice d'une âme en paix^ 
on doit supposer que leur vie est rarement stmilléé 
par dès crimes f je crois cependant qu'il faut plu- 
tôt attribuer leur* disposition à la joie, à leurs sen- 
sations, qjui, malgré leur vivacité, ne paraissent 
jamais durables : car lorsqu'il leur survenait des 
malheurs^ je ne les ai lamais vus aifectésd'une ma- 
nière pénible après tes premiers momens de crise. 
Le chagrin ne sillonne point leur front; l'approclié 
de la mort ne semble pas même altérer leur bon- 
heur. J'ai observé des malades près de rendre le 
dernier soupir, ou desguerriers qui se préparaient 
au combat, et je n'ai pas remai^qué que la mélai> 
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colîe OU des réflexions tristes répandissent des 
ntiages sur leur physionomie. 

« Ils ne s*o<^cupent que de ce qui peut leur don- 
ner du plaisir et de la joie. Us aiment passionné- 
ment à chanter, et le plaisir est aussi l'objet de 
leurs chansons : mais cependant, ils varient les 
sujets de ces chants, et se plaisent à célébrer leurs 
triomphes à la guerre, leurs travaux durant la 
paix , leurs voyages aux terres voisines , et les aven- 
tures dont ils ont été les témoins, les beautés de 
leur île, et ses avantages sur les pays des envi- 
rons, ou ceux de quelques cantons de Taïti sur 
ceux qui sont moins favorisés. La musique a pour 
eux beaucoup de charmes; et quoiqu'ils montras- 
sent une sorte de dégoût pour nos compositions 
savantes, les sons mélodieux que produisait cha- 
cun de nos instrumens Qn particulier, approchant 
davantage de la simplicité des leurs , les ravis- 
saienttoujours de plaisir. 

ce Ils connaissent les impressions qui résultent 
de certains exercices du corps, et qui chassent 
quelquefois le trouble et le chagrin de l'àme avec 
autant de succès que la musique. Je puis citer là- 
dessus un fait remarquable qui s'est passé sous 
mes yeux. Me promenant un jour aux environs 
de la pointe Matavai, où se trouvaient nos tentes, 
je vis un homme qui ramait dans sa pirogue avec 
une extrême rapidité, et comme il jetait d'ailleurs 
autour de lui des regards empressés, il attira mon 
attention. J'imaginai d'abord qu'il avait commis 
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tin T0I9 et qu'on le poursuivait; niais après l'avoir 
examiné quelque temps, je m'aperçus qu'il s'amu- 
sait. Il s'éloigna de la côte jusqu'à l'endroit où 
commence la houle ^ et épiant avec soin la pre- 
mière vague, il fît force dé rames devant cette va- 
gue, jusqu'à ce qu'il pût en éprouver le mouve- 
ment, et qu'elle eût assez de force pour conduire 
Fembarcation sans la renverser; il se tint immo- 
bile alors , et il fut pdrté parla lame qui le débar- 
qua sur la grève : il vida tout de suite sa pirogue, 
et retourna à la houle. Je jugeai qu'il goûtait un 
plaisir inexprimable à être promené si vite et si 
doucement sur les flots. Quoiqu'il fût à peu de dis- 
tance de nos tentes^ de la Résolution el de la Dé- 
cous^rtey il ne fit pas la moindre attention au ras- 
semblement nombreux de ses compatriotes, qui 
s'empressaient de voir nos vaisseaux et notre camp, 
objets qui devaient être si extraordinaires pour 
eux. Tandis que je l'observais, deux ou trois insu- 
laires vinrent me joindre; ils semblèrent partager 
son bonheur, et ils lui annoncèrent toujours par 
des cris l'apparence d'une houle fav(H*able; car 
ayant le dos tourné et cherchant la lame du côté 
ou elle n'était pas , il la manquait quelquefois. 
Ils me dirent que cet exercice, appelé ehororoé 
dans la langue Ju payg, est très-commun parmi 
eux. Us ont vraisemblablement plusieurs am^u- 
semens de cette espèce , qui leur procurent au 
[moins autant de plaisir que nous en donne 
lexercice du patin, le seul de nos Jeux dont les ef- 
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fets puissent être comparés à ceux que je "viens ée 
décrire. 

<c I^ Idngue de Taîti, radicalement la même que 
celle de la Nouvelle-Zélande et des îles des Anais^ 
n'a pas leur prononciation gutturale , et elle man- 
que de quelquçs-unes des consommes qui abondent 
dans les deux derniers dialectes. Elle a pris la dou- 
ceur et la mollesse des habitans. J'avais rassemblé^ 
durant le second voyage du capitaine Cook, un 
long voca|3ulaire d'après lequel je me suis trouvé 
en était de comparer ce dialecte au dialecte des 
autreà îles. Durant celui-ci, je n'ai laissé échapper 
aucune occasion de m'instruire davantage sw 
l'idiome de Taïti; j'ai eu de longues conversa- 
tions avec O-maî avant d'arriver aux lies de la So- 
ciété, et j'ai fréquenté les naturelspendant nos re- 
lâches le plus que j'ai pu. Cet idiome est uempli 
d'expressions figurées très-belles; et si on le con-^ 
naissait parfaitement, je suis persuadé qu'<)n le 
mettrait au rang des langues dont on estime le 
plus la hardiesse et fénergië des images. Ainsi le» 
Taïtiens, pour exprimer avec emphase les idée^ 
qu'ils se forment de la mort, disent que fàme va 
dans les ténèbres y ou plutôt dans la nuit. Lorsque 
l'on a l'air de douter qu'une' telle femme soit leur 
mère, ils répondent sur-le-<îhamp avec surprise : 
Ouif cest la mère qui nCa porte dans son seut- 
Une de leurs tournui^es répond précisément à cette 
tournure des livres saints \les entrailles sont énm^ 
de douleur ; ils s'en servent toujours quand '\^ 
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éprouvent dés affectioiifi morales qui les tourmen- 
tent. Ils supposent que le si^e delà douleur causée 
par les chagrins, les désirs inquiets elles divcy^es 
affectionsderàme^estdans les entrailles , et ils sup- 
posent de plus quec'est le siégedetôntesles opéra- 
tions de Tesprit. Leur langue admet ces inversions 
de mots qui placent le latin et le grec bien afu-dessus 
de la plupart de nos langues modernes de l'Eu- 
rope , si imparfaites , que , pour prévenir les am- 
biguïtés, elles son réduites à arranger servilement 
les mots les uns après les autres. Elle est si riche, 
qu'elle a plus de vingt termes pour désigner le 
fruit à pain dans ses différens états; elleen a autant 
pour la racine de taro , et environ dix pour le coco. 
J'ajouterai *qu*outre le dialecte ordinaîi^ , les Taï- 
tiens ont une langue qu'on peut appeler la langue* 
plaintive y et qui forme toujours des espèces de stan- 
ces, ou un récitatif. 

« Leurs arts sont en petit nombre, et bien sim- 
ples : néanmoins, si on doit les en croire, ils font 
avec succès des opérations de chirurgie que nous 
n'avons pas encore pu imiter, malgré nos con-^ 
naissances étendues. Ils environnent d'éclis^es les 
os fracturés; et si une partie de Vo^ s'est détachée, 
ils insèrent dans le vide un monceau de bois taillé 
comme la partie de l'os qui manque : cinq ou six 
jours après, le rapaou ou le chirurgien examine 
lablessure, et il trouve le bois qui commence à se 
recouvrir de chair; ils ajoutent qu'en général ce 
bois est entièrement couvert de chair le doufisiènie 
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jour : qu'alors le malade a repris ses forces, qu'il 
se baigne, et qu*il ne tarde pas à guérir. Nous 
n'ignorons pas que les blessures se guérissent sur 
des balles de plomb, et quelquefois, mais rare- 
ment , sur d'autres corps étrangers; mais je doute 
d'autant plus de l'opération dont je viens de par- 
ler, qu'en d'autres occasions, j'ai vu les Taïtiens 
bien loin d'une si grande habileté. J'aperçus un 
jour une moitié de brs^s qu'on avait coupé à un 
homme qui s'était laissé tomber d'un arbre, et je^ 
n'y remarquai rien qui annonçât un chiruiçieD 
fort habile, même en n'oubliant pas que leurs in- 
strumens sont très-défectueux. Je rencontrai un 
autre homme qui avait une épaule disloquée; il 
s'était écoulé quelques mois depuis l'accident, et 
personne n'avait su la remettre, quoique ce soit 
une des opérations les moins difficiles de notre 
chirurgie. Us savent que les fractures et les luxa- 
tions de l'épine du dos sont mortelles, et qu'il n'en 
est pas de mçme de celles du crâne; ils savent 
aussi, par expérience, en quelles parties du corps 
les blessures sont incurables. Us nous ont montré 
plusieurs cicatrices , suite des coups de pique qu'ils 
avaient reçus : si les coups pénétrèrent réellemept 
aux endroits qu'on indiqua, nous les aurions sû- 
rement déclarés mortels, et cependant les blessés 
ont guéri. 

ce Leurs connaissances en médecine paraissent 
plus bornées , sans doute parce qu'il leur arrive 
plus d'accidens qu'ils n'ont de maladies. Les pré- 
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très néanmoins administrent des sucs d'herbes en 
«[uelques occasions ^ et lorsque les femmes ont des 
suites de couches fâcheuses, elles emploient un 
remède qui semble paraître inutile sous un climat 
chaud : elles chauffent des pierres , elle les cou- 
vrent ensuite d'une étoffe épaisse^ par-dessus la- 
quelle elles posent une certaine quantité d'une pe- 
tite plante du genre de la moutarde ; et après avoir 
couvert le tout d'une seconde étoffe, elles s'as- 
seient dessus; elles ont des sueurs, abondantes, 
et elles guérissent. Us n'ont point d'émétique. 

« Malgré l'extrême fertilité de l'île, on y éprouve 
souvent des famines qui emportent, dit*on, beau- 
coup de monde. Je n'ai pu découvrir si ces fa- 
mines sont la suite d'une mauvaise saison, de la 
guerre ou d'une population trop nombreuse; il 
est presque impossible qu'il n'y ait pas quelquefois 
dans l'île trop de monde à nourrir. Au reste, il est 
difficile de douter de la vérité du fait, car ils mé- 
nagent avec beaucoup de soin, même au temps de 
l'abondance, les choses qui servent à leur nour- 
riture. Dans les momens de disette, lorsqu-'ils ont 
consommé leur fruit à pain et leurs ignames, ils 
mangent diverses racines qui croissent sans culture 
sur les montagnes; ils se nourrissent d'abord du 
patarra^ qui ressemble à une grosse patate ou à 
une igname, et qui est bon tant qu'il n'a pas pris 
toute sa croissance; mais dès qu'il est vieux, il est 
rempli de fibres dures. Ils mangent d'ailleur# 
deux autres racines, dont l'une approche du taro, 
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et dont là seconde s'appelle ehoï\ il y en a deux 
espèces : Tune est vénéneuse, et on est contraint 

. de la fendre et de la laisser une nuit dans Feau 
avant de la cuire; et sous ce rapport, elle ressem- 
ble à la cassave desiles d'Amérique. De la manière 
dont les Taïtien* l'apprêtent, elle forme une pâte 
humide, très-insipide au goût : cependant je ksai 
vuss'en nourrir à une époque où ils n'éprouvaient 
point de disette ; c'est une plante grimpante, 
comme le patarra. • 

(c I^a classe inf^^rieure fait peu d'usage des. nour- 
ritures animales, excepté de poissons ou d'autres 
productions marines; elle ne mange du cochon 
que rarement, et peut-être jamais. L'éri-de-hoï 
seul estasses riche pour s'en nourrir tous les jours; 
les chefs subalternes ne peuvent guère eh avoir 
qu'une fois par semaipe, par quinzaine, et par 
mois, selon leur fortune. Quelquefois même ils 
sont obligés de se passer de cette friandise; car, 
lorsque la guerre Ou d'autres causes ont appauvri 
l'île, le roi défend à ses sujets de tuer des cochons; 
et on nous a dit qu*en certaines occasions laf dé- 
fense subsistait plusieurs mois, et même une année 
ou deux. Les cochons se multiplient tellement du* 
rant cette prohibition, qu'on les a vus devenir 
sauvages. Lorsqu'il parait convenable de levCT b 
défense, tous les diefs se rendent auprès du roi, 
et, chacun d'eux fui apporte des cochons. Le roi 

ordonne d'en tuer quelques-uns qu'on seil aux 
chefs, et ils s'en retournent avec la liberté d'en 



tuer d^esprmais pour leur table. La prohibition 
dont je viens de parler subsistait lors de notre ar^ 
rivée à Taïti^ du çioins dans les cantons qui dé- 
pendent immédiatement d'O-tou ; %i de peur 
qu'elle ne nous empêchât d'aller à Matavaï lorsque 
nous aurions quitté Oheitepeha, il nous assura ^ 
par wn messager^ qu'il la révoquerait dès que nos 
vaisseaux auraient gagné le port. Elle fut levée en 
effet, du moins par rapport à nous; mais nous 
fîmes une si grande consommation de ces ani* 
maux, qu'on la rétablit sans dou^e après notre dé* 
part. Le gouvernement défend aussi quelquefois 
jde tuer des volailles. 

« L'ava est surtout en usage parmi les insulaires 
d'un rang distingué. Us le font d'une manière un 
peu différente de celle dont nous avons été si sou- 
vent témoins aux îles des Amis; car ils versent 
une très-petite quantité d'eau sur la racine, et 
quelquefois ils grillent ou ils cuisent au four, et 
ils broient les tiges sans les hacher. Us emploient 
d'ailleurs les feuiUçs broyées de la plante, et ils y 
versent de l'eau comme §ur la racine. Us ne se 
réunissent pas en troupes pour la boire amicale- 
mept comme à Tongatabou; mais ses pernicieux 
effets sont plus sensibles à ïaïti, car elle ne tarde 
pas à enivrer, ou plutôt à donner de la stupeur à 
toutes les facultés du qprps et de l'esprit : ceux 
d'entre nous qui avaient abordé autrefois sur ces 
iles, furent surpris de voir la maigreur affreuse 
d'un grand nombre d'insulaires que nous avions 
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laissëad'un embonpoint et d'une grosseur remar* 
quables; nousi demandâmes la cau^ de ce chan- 
gement, et on nous répondit qu'il fallait Fattribuer 
à Tava : leuripeau était rude, desséchée et écail- 
leuse; on nous assura que ces écailles tombent de 
temps en temps , et que la peau se renouvelle. 
Pour justifier Fusage d'une liqueur si pernicieuseJ 
ils prétendent qu'elle empêche de devenir trop 
gras : il est évident qu'elle les énerve, et il est très 
probable qu'elle abrège leurs jours. Ces effets noud 
ayant moins frappés durant nos premières relâJ 
ches, il y a lieu de croire que les Taïtiens n'abul 
salent pas autant de cet objet de luxe.. S'ils conti| 
nuent à boire l'ava aussi fféquemttient, on peuj 
prédire que leur population diminuera, 

a Us font beaucoup de repas dans un jour, :U 
premier (ou plutôt le dernier, car ils vont se coul 
cher immédiatement après) a lieu à environ deu/ 
heures du matin, et le. second à huit; ils dinent al 
onze heures, et comme le disait O-maï, ils dinenl 
une seconde et une troisième fois à deux et à cinq 
heures du soir, et ils soupent à huit : ils ont, sur 
ce point de leur vie domestique, des usages très-j 
bizarres. Les femmes éprouvent non^seulemenj 1 
mortification de manger seules, et dans une partie 
de la maison éloignée, de celle où mftngent les|| 
hommes; mais ce qui est bien plus étrange encoreJ 
on ne leur donne aucune portion des mets déliJ 
cals : elles n'osent goûter ni. d'un poisson de Te 
pèce du thon , qui est fort estimé, ni de quelqueal 
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unes des meilleures bananes^ et on permet rare- 
ment le porc, même à celles des dasses supérieures. 
Les petites filles et les petits garçons preniient 
aussi leurs repas séparément. En général, \es 
femmes apprêtent les choses dont elles se nour- 
rissent, car lés hommes les laisseraient mourir d^ 
faim plutôt que de leur rendre ce service. Il y a 
ici y et dans plusieurs de leurs coutumes relatives 
à leurs repas, quelque chose de mystérieux que 
nous n'avons jamais pu bien comprendre. Lorsque 
nous en demandions la raison, on ne nous répon- 
dait rien, sinon que cda était juste et indispensable. 
« Le système religieux des Taïtiens est fort 
étendu et singulier sur un grand nombre de 
points; mais peu d'individus du bas peuple le 
connaissent parfaitement : cette conpais^nce se 
trouve surtout parmi les prêtres, dont la classe est 
très-nombreuse. Us croient qu'il existe plusieurs 
dieux , dont chacun est très-puissant; mais ils ne 
paraissent pas admettre une divinité supérieure 
aux autres. Les difFérens cantons et les diverses 
îles des environs ayant des dieux divers^ les ha- 
bitaâs de chacun de ces cantons et de chacune de 
ces terres imaginent sans doute avoir choisi le 
plus respectable, ou du moins une divinité revêtue 
d'assez de pouvoir pour les protéger et pour four- 
nir à tous leurs besoins. Si ce dieu ne satifsfeit pas 
leurs espérances, ils ne pensent pas qu'il soit impie 
d'en changer : c'est ce qui est arrivé dernièrement 
à Tierebou, où l'on a substitué aux deux divinités 

II 
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ancieDoes Oraa dieu de Bolabola, peut-être parce 
qu'il est le protecteur d'un peuple qui a été 
tricniphant à la guerre ; et comme depuis celte 
époque ils oqt^u des succès contre les habitans 
de Taïti-noué, ils attribuent leurs victoires à Oraa> 
^ui, selon leur expression, combat pour eux. 

« Ils servent leurs dieux avec une assiduité re- 
marquable : outre que les grands ouhattas , c'est- 
à-dire les endroits des moraïs où l'on dépose les 
offrandes, sont ordinairement chargés d'animaux 
et de fruits, on rencontre peu de maisons qui n'en 
aient pas un petit dans leur voisinage. Les habi- 
tans des îles de la Société sont, sur ces matières, 
d^une rigidité si scrupuleuse, qu'ils ne commen- 
cent jamais un repas sans mettre de coté un mor- 
ceau pour l'éatoua. Le sacrifice humain dont nous 
avons été témoins durant ce voyage, montre assez 
jusqu'où ils portent leur zèle religieux et leur fa- 
natisme. U parait sûr que les sacrifices humains 
reviennent fréquemment. Us ont peut-être recoure 
à cet expédient abominable quand ils éprouvent 
des contre-temps fâcheux, car ils nous demandè- 
rent si l'un de nos gens détenu en prison à l'épo- 
que où nous nous trouvions arrêtés par des vents 
contraires^, était tabou. Leurs prières sont aussi 
très-fréquentes; ils les chantent à peu près sur le 
même ton que les ballades de leurs jeux. On aper- 
çoit encore l'infériorité des femmes dans les pra- 
tiques religieuses; on les oblige à faire un long dé- 
tour -pour éviter les lieux destinés au culte public. 
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Quoiqu'ils ne croient pas qu€ leur dieu doive 
toujours leur accorder des biens, sans jamais les 
oublier, et sans permettre qu'il leur arrive du 
raol , cependant, lorsqu'ils essuient des malheurs, 
ils semblent y voir les effets d'un être malfaisant 
qui veut leur nuire. Ils disent qu'Éti est un esprit 
malfaisant qui leur fait quelquefois du mal ; iU 
lui présentent des offrandes, ainsi qu'à leur dieu; 
mais ce qu'ils redoutent des êtres invisibles se 
borne à des choses purement temporelles. 

<c Ils croient que l'âme est immatérielle et im- 
mortelle; ils disent qu'elle voltigé autour des le*- 
vres du mourant pendant la dernière agonie, et 
qu'elle monte ensuite auprès du dieu, qui la réunit 
à sa propre substance, ou, selon leur expression, 
qui la mange; qu'elle demeure quelque temps 
dans cet état, qu'elle passe ensuite au li^ destiné 
à la réception de toutes les âmes humaines; qu'elle 
y vit au milieu d'une nuit éternelle, ou , comme 
ils le disent quelquefois, au milieu d'un crépuscule 
qui ne finit jamais. Us ne pensent pas que les cri- 
mes commis sur la terre subissent après la mort 
un châtiment éternel; carie dieu mange indiffé- 
remment les âmes des bons et celles des méchans. 
Mais il est sûr qu'ils regardent cette réunion à la 
divinité comme une purification nécessaire pour 
arriver à l'état de bonheur. 

a Toutefois ils sont loin de se former sur le bon- 
heur de l'autre vie les idées sublimes que nous 
offrent notre religion çt même notre raisop. L'im- 
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nioilalilé est le seul privilège ûuportant qu ils 
semblent espérer ; car s'ils croient les àHoies dé- 
poiûliées de quelqi^s-unes des passâons qui ks 
animaient tandis qu'elles seirouvaient réunies au 
corps, ils ne supposent pas qu'elles en soient abso- 
bment alTranchies. Aussi les âmes qui ont été 
ennemies sur la terre se livrent-elles des combats 
lorsqu'elles se rencontrent; mais il parait que ces 
démêlés n'aboutissent à rien, puisqu'elles sont ré- 
putées invulnérables. Us ont la même idée de la 
rencontre d'un homme et d'une femme* Si le mari 
meurt le premier, il reconnaît l'âme de son épouse 
dès le moment où elle arrive dans la terre des es- 
prits; il se fait reconnaître dans une maison spa- 
cieuse appelé taouroçaj où se rassemblent les 
âmes de$ morts pour se divertk* avec les dieux. Les 
deux époux vont ensuite occuper une habitatioo 
^séparée, ou ils demeurent à jamais. 

<c Leurs idées sur la divinité sont d'une extra- 
vagance absurde. Us la croient soumise au pouvoir 
de ces m^es esprits à qui elle a donné l'être, ils 
imaginent que ces esprits la mangent souvent; 
mais Us lui supposent la faculté de se reproduire. 
Us emploient sans doute ici l'expression de man- 
ger^ parce qu'ils ne peuvent parler des diosesim- 
matérieUes sans recourir à des objets matérids. Us 
ajoutent que la divinité demande aux esprits as- 
semblés dans le taourova s'Us ont le projet de la 
détruire; que si les esprits ont pris ceilie résolution, 
elle ne peut la changer. Les habitans de la terre se 
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eroienf instruits de ce qui se passe dans U r^ion 
des esprits; car à l'époque où la lune est dans son 
déclin, ils disent que les esprits mangent leur 
éatoua , et que la reproduction de l'éatoua avance 
kn^ue la lune est dans son plein. Les dieux les 
j^us puissans sont sujets à cet accident , ainsi qi\e 
les divinités subalternes. Us pensent aussi qu'il y 4 
* d'autres endroits destinés à recevoir les âmes aprèi 
ht mort. Ceux , par exemple , qui se noient dans la 
mer y d^neurent au sein des flots; ils y trouvent 
an beau pays , des maisons , et tout ce qui peut les 
rendre heureux. Ils soutiennent de plus que tous 
les animaux ^.que les arbres^. les fruits et même les 
pien*es ont des âmes qui, à l'instant de la mort ou 
de la dissolution, montent auprès de la divinité, 
à laquelle ces substances s'incorporent d'abord, 
pour passer ensuite dans la demeure particulière 
qui kur est destinée; 

«c Ils sont persuadés que là pratique exacte de- 
leurs devoirs religieux leur proaire toutes sortes 
d'ayantages temporels; et comme ils assurent que 
Faction puissante et vivifiante de l'esprit de Dieu 
est répandue partout, on ne doit pas s'étonner s'ils 
ont une foule d'idées superstitieuses sur ces opé- 
rations. Ils disent que lés morts subites, et tous 
les autres accidens, sont l'effet de l'action immé- 
diate de quelque divinité. Si un homme se heurte 
contre une pierre, et se blesse l'orteil, ils attri- 
buent la meurtrissure à l'éatoua; en sorte que, 
selon leur mythologie, ils marchent réellement 
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sur une terre enchantée. Ils tressaillent pendant 

la nuit 9 lorsqu'ils approchent d'un toupapaou, où 

sont exposes les morts ^ ainsi que les hommes 

igoorans et superstitieux de nos contrées de 

Fïurope redoutent les esprits à la Yue d'un cime^ 

tfère. Ils croient aussi aux songes , qu'ils prennent 

pour des avis de leur dieu, ou des esprits de leurs 

amis défunts, et ils supposent le don de prédire * 

l'avenir à ceux qui ont des rêves; au reste,, ils 

n'attribuent qu'à quelques personnes ce don de 

prophétie. 0-maï prétendait l'avoir; ils nous dit y 

le 26 juillet 1776, que l'âme de son père l'avait 

averti en songe qu'il descendrait à terre dans troi^ 

jours; mais il échoua dans cette tentative de pro- 

pliétiser, car nous n'arrivâmes à TénérifTe ijue 

le I er août. La réputation de ceux qui ont des sdn-^ 

ges approche beaucoup de ceDe de leurs prêtres et 

de leurs prêtresses inspirés, auxquels ils ajoutent 

une foi aveugle, et dont ils suivent les décisions 

toutes les fois qu'ils forment un projet important. 

Opouny respecte beaucoup la prétresse qui lui perr 

suada d^'énvahir Ouliétéa, et il ne va jamais à la 

guerre sans k consulter. Us adoptent de plus-, à quel: 

ques égards f notre vieille doctrine de l'influence 

des planètes; du moins ils règlent en certains cas 

leurs délibérations publiques sur les aspects de la 

lune : par exemple, ils entreprennent une guerre, 

et ils comptent sur des succès lorsque cette planète 

est couchée horizontalement , ou fort inclinée sut 

sa partie convexe après son renouvellement 
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or Leurs traditions sur la création de Ftinivers 
sont embrouillées, obscures v et extravagantes y 
comme on l'imagine bien. Us disent qu'une d4esso 
ayant un bloc ou une masse de terre suspendue à 
une corde y la lança loin d'elle ^ et en dispersa des 
morceaux; tels que Taïti et les Hes voisines, dont 
tes divers habitans viennent d'un homme et d'unt 
femme établis à Taïti. Il ne s'agit cependant que 
de la création immédiate de leur pays ; car ils 
admettent une création universelle antérieure à, 
GellcKîi, et ils croient à l'existence de plusieurs 
terres qu'ils ne connaissent que par traditions- 
mais leurs idées s'arrêtent à Tatouma et à Ta^^eppa^ 
pierres et rochers qui forment te noyau du globe , 
ou qui soutiennent l'assemblage de terre et d'eau 
jeté à sa surface. Tatouma et Tapeppa produisirent 
Totorro, qui fut tué et décomposé en terre , et 
ensuite Otaïa et Orou qui s'épousèrent, et qui 
donnèrent d'abord naissance aune terre, et ensuite 
à une^race de dieux. 0«*taïa fut tué, et Orou épousa 
un dieu, appelé TVrma, à qui elle ordonna de 
créer de nouvelles terres, les animaux et les difle* 
rentes espèces d'alimens qu'on trouve sur le globe, 
ainsi que te firmament, soutenu par des hommes 
appelés tiferei. Les taches qu'on observe dans la 
lune sont à teurs yeux des bocages d'une sorte 
d'arbres qui CToissaient jadis à Taïti : ces arbres 
ayant été détruits par un accident, leurs semences 
furent portées dans la lune par des colombes. 
« lU ont d'ailleuirs une multitude de légendes 
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religieuses et historiques : l'une des dernières a 
rapport à Tusage de manger de la diair humaine , 
et je vais en donner le précis. Deux hommes^ 
appelés théiaî^ seul nom qu'ils emploient pour 
designer des cannibales, vivaient à Taïti il y a bien 
l^ng^temps; on ne gavait d'où ik sortaient ni 
a>mment ils étaient arrivés dans l'iie. Ils habi- 
taient les montagnes y qu'ils avaient coutuaie de 
quitter pour venir tuer les gens du pays; ils man- 
geaient ensuite les hommes qu'ils massacraient, 
et ils arrêtaient les progrès de la population. Deux 
frères résolurent de détruire ces monstres formi- 
dables; ils imaginèrent un stratagème qui leur 
réussit. Ils habitaient aussi les montagnes un peu 
au-dess\is des théiai, et ils occupaient un poste 
d'où ils pouvaient leur parler sans trop exposer 
leurs jours. Us les invitèrent à un repas que les 
théiaï accepterait de bon cœur : ayant fait chauf- 
fer des pierres, ils les mirent dans un mahié, et 
ils dirent à l'un des théiaï d'ouvrir la bouche : ee 
que fit celui-ci aussitôt; on y laissa tomber un de 
ces morceaux de mahié, et on y versa de l'eau, 
laqudile, en se mêlant avec la pierre chaude, pro^ 
duisit un bouillonnement qui tua le monstre quel- 
que temps après. Les deux frères voulurent enga- 
ger l'autre à faire la même chose; mais le second 
cannibale, frappé du bouillonnenient de l'esto- 
mac de son camarade^ les remercia; on l'assura 
que le mahié était excdlent, et que ce bouil- 
lonnement passerait bien vite; et il fut si crédule, 
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qu'il ouvrit la bouche et subit le sort du premier. 
Lss naturels al<H*s les coupèrent en morceaux, 
qu'ils enterrèrent, et ils donnèrent par reconnais- 
sance le gouvernement de File aux deux frères. Les 
tbéiaï résidaient dans le canton â^Oufuxpaneou , et 
on y trouve encore aujourd'hui un arbre à pain 
qui, dit-on, leur appartenait. Une femme qui vivait 
avec eux avait deux dents d'une grosseur prqdi- 
gieuse, et après leur mort, elle alla s'établir à 
Otaha; les insulaires la mirent au nombre de leurs 
déesses lorsqu'elle eut rendu le dernier soupir. 
Elle ne mangeait pas de la chair humaine comme 
ses deux époux; mais, d'après la grandeur de ses 
dents ^ on donne le nom de théiaî à tout animal 
qui a un aspect Êirouche ou de larges crocs. 

a On doit avouer que cette histoire est aussi 
vraisemblable que celles d'Hercule détruisant l'hy- 
dre, ou d^ tueurs de géans dont parlent les ro- 
manciers du moyen àge^ mais j'y trouve aussi peu 
de moralité que dans la plupart des vieilles fables 
de la même espèce, reçues comme des vérités par 
des peuples ignorans dont la civilisation peut être 
comparée, à quelques égards, à la civilisation des 
naturels des lies de la Société. Elle est d'ailleurs 
heureusement imaginée, car elle exprime l'aver- 
sion et l'horreur qu'inspirent ici les cannibales. 
Plusieurs raisons [feraient croire cependant que 
les Imbitans des ces lies mangeaient jadis de la 
chair humaine. J'kiterrc^eai O-maï sur ce point : 
il soutint, de la manière la plus positive, que je 



I*^0 TJVRE IIIj CHA.PITRE lit. 

me trompais; mais il me conta un fait dont il avait 
été témoin, et qui confirme presque cette opinion. 
Un grand nombre de ses parens et de ses alliés 
furent tués à l'époque ou les habitans de Bolabola 
battirent ceux de Houaheiné. Un homme de sa k* 
mille eut ensuite occasion de se venger; il battit à 
son tour les insulaires de Bolabola ^ et coupant un 
morceau de la cuisse de l'un de ces ennemis , il le 
rôtit et il le mangea. Le capitaine Cook a raconté 
plus haut qu'on offre au roi un œil du malheureux 
qu'on immole aux dieux; et nous nWons vu dan» 
cet usage que les restes d'une coutume qui était 
jadis beaucoup plus étendue, et dont cette céré- 
monie emblématique rappelle le souvenir. 

« La prérogative d'être investi du maro, et de 
présideraux sacrifices humains , parait être un des 
attributs distinctifs de la souveraineté. Il Ëaïut peut- 
être y ajouter celui de sonner d'une conque, qui 
produit un son très-éclatant. Dès que le roi donne 
ce signal^ tous ses sujets sont obligés de lui ap- 
porter des denrées de différentes espèces, en pro- 
portion de leurs facultés. Son nom seul leur in- 
spire un respect qui va jusqu'à l'extravagance, et il 
les rend quelquefois cruels. Lorsqu'on le revêt du 
symbole de royauté y s'il y a dans la langue des 
mots qui aient de lia ressemblance avec celui de 
maroy on les change et on en substitue d'autres; 
l'homme qui a ensuite la hardiesse de ne pas se 
soumettre à ce changement, et de continuer à se 
servir des mots proscrits, est sur-le-champ misa 
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loortavec toute sa famille. On traite d'une manière 
^ussi barbare ceux qui s'avisent d'appeler un ani- 
mal du nom du prince. D'après cet usage, O-nraï 
fut toujours indigne de voir que les Anglais don- 
nent à des chevaux ou à des chiens les noms d'uil 
prince ou d'une princesse. Au reste, tandis que 
les Taïtiens punissent de mort quiconque emploie 
l^èrement le nom de leur souverain, ils se con- 
tentent de confisquer les terres et les cabanes de 
ceux qui outragent son administration. 

a Le roi a, dans chaque canton , des maisons qui 
lui appartiennent, et il n'entre jamais dans la n^iai'* 
son d'un de ses sujets. Si un accident l'oblige à 
s'écarter de cette règle , on brûle la maison qu'il a 
honorée de sa présence , ainsi que tous les meubles 
qu'elle renferme. Non-^seulement ses sujets se dé- 
couvrent devant lui jusqu'à la ceinture, mais lors- 
qu'il est quelque part, on dresse dans les environs 
un poteau garni d'une pièce d'étoffe auquel ils 
rendent les mêmes honneurs. Us se découvrent 
également jusqu'à la ceinture devant ses frères. 
En un mot, ils portent jusqu'à la superstition leur 
respect pour leur roi, et sa personne est presque 
sacrée à leurs yeux. Il doit peut-être à ces pi*éjugés 
la possession tranquille de ses états. Les naturels 
du canton de Tierebou conviennent qu'il a droit 
aux mêmes honneurs parmi eux , quoique leur 
chef particulier leur paraissent plus puissant, et 
quoiqu'ils le supposent héritier du gouvernement 
4e l'île, en cas de l'extinction de la famille royale 
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actuelle. Il est assez vraisemblable qu'Ouaeïadouar 
deviendra en effet souverain de toute la contrée; 
car outre Tierebou, il est le maitre de plusieurs 
cantons d'Opourinou. Ses états ^lent presque 
en étendue ceux d'O-tou, et la portion de File à la- 
quelle il dicte des lois est d'ailleurs la plus peuplée 
et la plus fertile. Ses sujets ont donné des preuves 
de Ittir supériorité; ils ont remporté des victoires 
fréquentes sur ceux de Taïti-noué^ et ils affectent 
de parler de leurs voisins comme d'une troupe de 
guerriers m^tisables ^ qu'il serait aisé de com- 
battre , si leur chef voulait déclarer la guerre. 

« Après Véri-de^koi et sa famille, viennent les^ 
éris ou les chefs revêtus de quelque pouvoir; en- 
suite les manohôunés ou les vassaux et les teous ou 
teauieous, c'est^i^dire les domestiques, ou plutôt 
les esclaves. Les hommes de chacune de ces classés 
épousent^ selon l'institution primitive, des fem- 
mes de leur tribu. Le fils de l'éri-de-hoî succède 
aux titres et aux honneurs de son père dès le mo- 
ment de sa naissance; si le rôi meutt sans enfans^ 
le gouvernement passe à son frère. Dans les autres 
familles, les biens passent toujours au fils atnéf 
mais il est obligé de fournir à Tentrôtien de ses 
frères et de ses sœurs, à qui on accorde une por- 
tion de ses biens. 

« Des ruisseaux ou de petites collines, qui err 
bien des endroits ^e prolongent dans la mer, ser- 
vent ordinairement de bornes aux divers cantons 
deTaïti.Degrosses pierres marquent le* domaine* 
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particuliers; le dérangeimeni d'une de ces pierres 
produit des querelles qui se déddent par les ar- 
mes. Chaque parti met. alors ses amis en campagne ; 
mais si Ton porte ses pkÛQtes à réri-de-hoï, le r#i 
termine le différent à l'amiable; toutefok le délit 
dont il est ici question n'est pas commun; et une 
longue possession semble assurer les propriétés 
des Taïtiensy aussi-bien que les lois les plus sérères 
des autres contrées. Un ancien usage remet à la 
vengeance des particuliers les crimes qui n'intéres- 
sent pas la communauté, et on ne dénonce point 
ces délits aux chefs, fis semblent croire que la per* 
sonne offensée ou lésée prononcera d'une manière 
aussi équitableque des indt(rérens;etlescMtimens 
décernés aux crimes de toutes espèces étant con- , 
nus dès longtemps y on lui permet de les infliger 
sans avoir à répondre de sa conduite. Ainsi , lors- 
qu'on surprend un voleur, ce qui en général ar- 
rive pendant la nuit, l'homme qu'il a volé peut le 
tuer sur-le-champ; et si on en demande des nou- 
velles, il lui suffit, pour sa justification, de dire 
les raisons qu'il a eues de lui donner la mort. Au 
i^te^ on ne punit guère les voleurs avec cette sé- 
vérité, à moins qu'ils ne dérobent des choses ré- 
putées très*précieuses , telles que des pièces d'es- 
tomac et des cheveux tressés. Si \in voleur s'enfuit 
après avoir pris des étoffes ou même des cochons, 
et qu'on le découvre ensuite , on ne le punit point, 
lorsqu'il promet de rendre la même quantité d'é- 
toffes ou le même nombre de cochons. On lui par- 
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donne quelquefois quand il s'est tenu caché plu- 
sieurs jours y ou bien il en est quitte pour une légère 
bastonnade. Si un insulaire en tue un autre dans 
une querelle, les amis du défunt se réunissent, et 
ils attaquent le meurtrier et ses partisans. S'ils 
triomphent, ils s'emparent de la maison , des ter- 
res et des meubles du meurtrier; mais s'ils sont 
vaincus, leurs richesses tombent au pouvoir du 
vainqueur. Si un manahouné tue le teouteou ou 
l'esclave de l'un des chefs, celui-ci détache* des 
gens qui s'emparent des terres et de la maison du 
meurtrier^ lequel se réfugie dans un autre canton 
de l'île ou sur une des îles voisines. Il revient quel- 
ques mois après; et trouvant son troupeau de co* 
chons beaucoup augmenté, il en offre une por- 
tion, avec des plumes rouges et d'autres choses 
précieuses, au maître de teouteou, qui accepte or- 
dinairement cette compensation , et qui lui permet 
de rentrer en possession de sa maison et de ses 
terres. Cet arrangement est le comble de la véna- 
lité et de l'injustice. Le meurtrier de l'esclave ne 
semble se cacher qu'afin de tromper la classe infé- 
rieure du peuple; il ne parait pas que le chef ait la 
moindre autorité pour le punir, et on ne peut 
voir ici qu*un complot entre le manahouné et son 
supérieur, poursfitisfaire la vengeance du premier 
et la cupidité du second. Au reste, on ne doit pas 
être surpris que l'homicide soit r^arAé comme un 
délit si léger dans un pays où le meurtre de ses 
propres enfans n'est pas réputé criminel. Je leur 
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ai parlé à diverses reprises de oetle barbarie atroce 
qui blesse les premiers sentimens de la nature; je 
leur ai demandé si elle n'excitait pas Tindignation 
des chefs et des principaux de File, et si on ne la 
punissait pas; ils m'ont toujoui*s répondus que h 
chef ne pouvait ni ne voulait intervenir , et que 
chacun a le droit de faire ce qu'il veut de ses 
enfans. 

c< Quoiqu'on trouve, en général^ sur les îles des 
environs les mêmes productions, la même race 
d'hommes^ les mêmes usages et les mêmes mœurs 
qu'à Taïti, on y observe néanmoins un petit nom- 
bre de différences qu'il est à propos d'indiquer : 
elles serviront peut-être un jour à en faire aperce- 
voir de plus grandes. ^ 

a La petite île de Mataia pu d'Osnabrug, qui gît 
à yingt lieues à l'est de Taïti , et qui appartient à 
un chef taîtien auquel elle paie des tributs, em- 
ploie un dialecte différent de celui de Taïti. Ses 
habitans portent leurs cheveux très-longs; et lors- 
qu'ils se battent, ils couvrent leurs bras avec une 
substance garnie de dents de requin , et leurs corps 
avec une peau de poisson qui ressemble à du cha- 
grin ; ils se parent d'ailleurs avec des coquilles na- 
crées et polies qui sont éblouissantes au soleil, et 
ils en ont une très-large qui leur tient lieu de bou- 
dier ou de cuirasse. 

a La langue des Taïtiens a beaucoup de. mots, 
et même de phrases, qui ne ressemblent point du 
tout à l'idiome des îles situées à l'est. Leur île 
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produit une quantité considérable de monbins, 
qui sont un fruit délicieux, et qu'on ne trouve sur 
aucune des autres, excepté à Eiméo. Elle a aussi 
l'avantage de produire un bois odoriférant, appelé 
Eakoîy qui est fort estimé sur les terres des envi- 
rons ; il ne croit pas mémeà Tierebou. Houaheiné 
et Eiméo sont les lies qui fournissent le plus d'i- 
gnames. Un oiseau particulier, que ses plumes 
blanches rendent très-précieux, fréquente les col- 
lines de Maouroua; et, quoique cette terre soh 
plus éloignée de Taïti et d'Eiméo que le reste des 
lies de la Société, on y voit des monbins. 

ce La religioQ des îles de la Société est la naéiae 
en général; cependant chacune d'elles a un diea 
tutélaire particulier. On en a tu la liste dans les 
observations de Forsier, recueillies pendant le 
second voyage du capitaine Cook. 

<c Outre le groupe des hautes iles qu'on ren- 
contre depuis Mataia jusqu'à Maouroua, inclusi- 
vement, des Taïtiens connaissent une ile basse et 
déserte ,^ qu'ils sqppellent Moupeka, et qui parait 
être l'île Howe, marquée à l'ouest de Maouroua. 
Les naturels des iles qui sont le plus sous le vent^ 
y vont quelquefois. Il y a aussi au nord-est de 
Tàïti des iles basses où ks Taïtiens ont abordé de 
temps en temps, mais avec lesquelles ils n'entre- 
tiennent pas de communications régulières. On 
dit qu'il ne faut que deux jours de navigation avec 
un bon vent pour s'y rendre. On me les a nom- 
mées dans l'ordre que voici : 
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« Matawa, Oanaa, Tabouhoéy Aouihi^ Kaoura^ 
Qroûioura, OtamoUj où l'on recueille de grosses 
perles. 

« Les habïtans de ces iles viennent plus fié- 
quemment à Taïti j et aux iles hautes des environs. 
Us ont le teint plus brun , la physionomie plus fa-« 
rouche, et leur corps n'est paà tatoué de la même 
manière. 

ce La navigation des Taïtiens est des habitais 
des iles de la Société qe s'étend pas aujourd'hui 
au-delà de ces terres basses. Il parait que Bougain- 
ville (i) leur attribue, mal à propos des voyages . 
beaucoup plus longs; car on me citait comme une 
espèce de prodige qu'une pirogue chassée de Taïti 
par la^tempéte eût abordé à Moupéha, terre qui 
est cependant très-voisine et sous le vent. Us ne 
connaissent sûrement les autres îles éloignées que 
par tradition des naturels de ces iles, qui, jetés 
sur leurs côtes, leur en ont appris l'existence, les 
nom^, la position, et le nombre de jours qu'ils 
avaient passés en mer. Ainsi, on peut supposer 
que les insulaires d'Ouaïtiou, instruits par les 
voyageurs dont j'ai parlé plus haut, ont ajouté à 
leur catalogue, Taïti, les î|es voisines, et même; 
d'autres dont ces voyageurs avaient entendu par- 
ler. J'expliquerais encore par là l'instruction s\ 

(i) Voyez son Voyage autour du Monde , page 228 : il dit que 
ces insulaires font quelquefois dès navigations de plus de trois 
cents lieues. 

AUTOUR DU MONDE. \II. ^'^ 
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étendue et si variée^ que le capitaine Gook et les 
personnes qui étaient à bord de rEndeoémâr^ 
trouvèrent à Topia. Je suis loin de Taccuser de 
charlatanerief mais si, comme illedismt, il n'avait 
jamais été auparavant à Ofaeteroa, ce qui n'est pas 
probable, puisqu'il parvint à conduire le vaisseau 
si directement, je présume qu'il avait recueilli de 
la même manière des informations sur le gisement 
de cette terre. » 

Le capitaine Cook, quittant les lies de ia So- 
ciété^ fit route au nord. 

<c Les dix'-sept mois, dit-il, qui s'étaient écoulés 
depuis notre départ d'Angleterre, n'avaîecU pas 
été mal employés^ mais je sentais que notce 
voyage ne faisait que commencer, redativementau 
principal objet de mes instructions, et je crus de- 
voir redoubler d'efforts et d'attention sur tout ce 
qui pouvait assurer notre conservation et le succès 
de notre entreprise. J'avais examiné l'état jde nos 
munitions durant nos dernières relâches; eiX dès 
que je fus hors du groupe de la Société, et que 
j'eus dépassé les parages où se trouvent les déc(»fr 
vertes de ma première et de ma seconde expédi- 
tion, j'ordonnai de faire l'inventaire des approvi- 
sionnemens du maître d'équips^e et du eharpeo'' 
tier, afin de régler l'usage de chaque objet de la 
manière la plus convenable. 

« Durant mes relâches aux îles de la Société, je 
ne perdis aucune occasion de demander aux na- 
turels îî'il existe des lies au nord ou au nord-ouest 
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de leur groupe ; mais je m'aperçus <|u'iU D'en con- 
naissaient pas une seule. Nous ne dëcotfvrtmes 
rien qui annonçât le voisinage d'une terre^ jus- 
qu'au moment où nous atteignîmes le 8e degré de 
latitude sud. )» 

Le 124 d^cemb^e lé capitaine Cook découvre 
une ile nouvelle : c'était une terre basse formée de 
deux langues de sable qu^entourait une lagune; il 
y embarqua des tortues; il y observa une éclipse , 
et il manqua d'y perdre deux de ses matelots* C'est 
lui qui va rendre compte de ces évènemens. 

a Le 3i après midi, les canots et ceux de mes 
gens qui prenaient des tortues à la partie sud-est 
de l'ile, revinrent à bord, excepté un matelot de 
la Décowertej qui était perdu depuis quarante- 
hu,it heures. Deux matelots s'étaient d'abord éga- 
rés; mais ne s'a^ordant pas sur la route qu'ils 
devaient suivre pour rejoindre leurs camarades, 
l'un d'eux rejoignit en effet le détachement, après 
avoir été absent vingt-quatre heures, et s'être 
trouvé dans la plus grande détresse; il ne put se 
procurer une seule goutte d'eau douce, car il n'y 
6n a point dans Tile; et le canton où il était ne lui 
offrant pas un coco pour étancher sa soif, il ima- 
gina de tuer des tortues et d'en boire le sang. 
Lorsqu'il se sentait accablé de fatigue, il se désha- 
billait, il se mettait quelque temps dans les béasses 
eaux qu'on voit sur la grève, et il dit que cette 
manière de se rafraîchir le soulagea constamment. 

« Nous ne concevions pas comment ces deux 
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homoies étaient venus à bout de se perdre : Fespace 
qu'ils avaient à parcourir depuis la côte de la 
mer jusqu'à la laguqe où étaient les canots n'est 
pas' de plus de trois milles^ rien n'obstruait leur 
vue, car l'île est plate; on n'y rencontre qu'un pe* 
iit nombre d'arbrisseaux , «t il -^ a bien 4es points 
d'où.ils.pouyaientapercevoir les mâts d^ laBéso- 
iution et de la Découverte ;> mais ils ne songèrent 
pas à cç moyen de se diriger; ils oublièrent de 
tjuel côté les vaisseaux étaient. mouillés; ils furent 
tout aussi embarrassés pour gagner le mouiUage 
ou atteindre le détachement dont ils venaient de 
se séparer que s'ils étaient tombés deis nues. Si 
4'on observe que les matelots, en générai, sont 
-d'une gaucherie et. d'une bêtise extrême qiia^ 
ils se trouvent à terre, aiilieu d'être surpris que 
ces deux-ci se soient ^arés, il faut s'étonner plu- 
tôt .que d'autres ne se soient pas perdus également. 
L'un de ceux quidébarquèrent avec naoi fut dans 
nne situation pareille ; nmis il eut ass^z d'intelli- 
gence pour réfléchir que les vaisseaux étaient sous 
le vent, et il arriva à bord peu de minutes après 
l'instant où nous découvrîmes qu'on l'avait laissé 
en arrière. ' 

« Le capitaine Qerke , ayant appris que l'un des 
traineurs n'était pas revenu , envoya un détai^e: 
ment pour le chercher ; l'homme ni le détachement 
n'étaient de retQur le lendemain. J'expédiai deux 
canots dans la lagune, et je.reconunandai à/<?^ux 
qui les montaient de prendre différentes routes. 



et de tpftvei^el* l'Ile ehtière. Le détachement du ca- 
pitaine Clerke arriva bientôt après avec le matelot 
qui s'était égarée et j'avertis mes casiots, par un 
signal , de revenir à bord: Ce pauvre matelot^ dut 
souffrir encore plus que son camarade; son absente 
avait été plus longue ^ et il avait été trc^ délicat 
pour boire du sang de tortue. 

« J'avais à bord des cocos et des ignames en^ 
pleine v^étation , et je les fis planter sur la petite 
île où nous avions observé l'éclipsé^ Nous se- 
mâmes des graines de mdon dans un autre en- 
droit; j'y laissai aussi une bouteille qui renfermer 
cette inscription r. ; , 

Georgius tertius, rex, 3i decembris 1777- 

j^ [ Résolution, Jac. Côok; Pr. 
[ DiscQi^erjTy Car; Clerke; P^. 

a Le içp^ janvier 1778.^8 c^ots allèrent cher»* 
cher le détachement que nous avions k terre, et 
les tortues qu'ils avaient trouvées. Us revinrent 
fort tard dans la soirée, et je crus ne devoir ap- 
pareiller que le ftndemain. Les deux vaisseaux se 
procurèrent à cette île environ trois cents tortues 
qui pesaient l'une dans l'autre quatre-vingt-dix à 
cent livres; elles étaient toutes de l'espèce verte,., 
et peut-être qu'on n'en trouve point de meilleures 
mille part. Nous y primes aussi, à l'hameçon et à 
la ligne, autant de poissons qu'il nous en ÉsJlut 
pour notre consommation journalière. 
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(c Le sol ^ en quelques endroits^ léger et ndir, 
est ërkleiiiment composé de débris de T%étaux^ 
de fienle d'oiseàim et de s^ble. Dans d'autres en- 
droits Ton n'ap^oit que des production» ma- 
rines, telles que du corail brisé el des coquilles, 
déposés dans une direction parallèle^ à la côte de 
la mer, en sillons étroits et long, assee ressemblans 
à c^ix du champ labouré ; ces substances doivent 
f avoir été jetée» par les vagues , quoique les flots 
en soient aujourd'hui éloi^ées d'un mille : fait 
qui semble prouver d'une manière incontestable 
que nie a été produite par des dépôts successifs 
de la mer, et qu'elle augmente de jour en jour \ 
car les morceaux de corail brisés, et la plupart des; 
coquilles , sont trop lourds et trop gros pour avoir 
été apportés par les ôiseausi de la grève, aux lieux 
où on les t^uve maintenant. Nous avons creusé 
divers puits pour découvrir de l'eau douce, et 
nous n'en avons pas aperçu une goutte; liiais on 
y rencontre plusiein^ étangs d'^au salée, lesquels 
n*ont aucune eommuni(âtiori visible avec la mer: 
séton toute apparence, ils se remplissent par l'eaii 
qui filtre à travers le sable dans les marées hautes. 
L'un des deux matelots dont j'ai parlé trouva du 
sel sur la partie sud-est 4e l'tle; et quoique nous 
eussions un grand besoin de cette denrée, je nô 
pouvais envoyer un détachement sous la direction 
d'un homme qui avait eu la maladresse de s'é-r 
garer, et qui ne savait pas s'il marcha^ à Test, à 
l'ouest, au sud ou au nordf 



cooK. r83 

« Mou8 û'aperçliimBs pas ^r File la plus légère 
trace <f un être huaiain; et si l'un des habitans des 
verrez voisines avait le malheur d'être jeté ou 
shanda&ïié sur celle-ci> il lui serait extréiuenieDt 
difficile de prolonger son eusteoce. On y trouve , 
il est vrai,. une quantité considérable d'oiseaux et 
de poi^sons, mais on n'y voit rien qui puisse ser- 
vir à étandber la soif, et on n'y découvre aucun vé- 
gétal qui puisse'tenir lieu de pain, ou détruire les 
mauvais effets d'un r^ime diététique purement 
animal, lequel ne tarderait pas vraisemblablement 
à deva^ir fatal. Les cocotiers que nous renoon- 
trames n'étaient pas au nombre de plus de trente ; 
ils portaient très«peu de fruits^ et en général ceux 
que nous cueillîmes n'avaient pas encore pris 
toute leur grosseur , ou bien leur si^c. était salé ou 
saumâtre. En relâchant ici , on doit donc s'atten- 
dre à ne trouver que du poisson et des tortues, 
qui y sont .^^alement abon<kns. 

r< Un petit nombre d'arbres peu élevés 0rpis- 
salent en diverses parties de File. M. Anderson me 
fit la description €^ deux petite arbrisseaux, et de 
deux ou trois petites plantes que nous avions déjà 
vues à l'Ile Pâhnerston et à Otakouaia. Nous y 
aperçûmes aussi quelques autres productions vé- 
gétales, mais en si petite quantité et d'une crois- 
sance si &ible, qu'elles ne semblaient pas devoir 
se perpétuer. 

« Nous aperçûmes sous des arbres, peu élevés 
une mukkude d'hirondelles de mer d'une nou- 
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velle espèce; elles sont noires dans la partie supé- 
rieure du corps , et blanches au-dessous ; elles ont 
Un arc blanc au front> et sont un peu plus grosses 
que le noddi ordinaire. La plupart soignaient leul^ 
petits, qui étaient sur la terre nue, et les autres 
couvaient; dies ne font qu'un œuf bleuâtre^ ta- 
cheté de noir, et plus gros que celui d'un pigeon : 
on y rencontre aussi beaucoup de noddis^ un oi- 
seau qui ressemble au goéland , et un secondqui est 
couleur de siiie ou de chocolat, et qui a le ventre 
blanc. U faut ajouter à cette liste , des frégates , des 
pailies-en-cul, des courlis, des guignettes, un petit 
oiseau dcterrequi ressemble àjunefauvetted'hiver, 
des crabes de terre, de petits lézards et des rats. 

« Ayant célébré ici la fête de Noél, je donnai à 
cette terre le nom de Christrhas island (île deNoel). 
Je juge qu'elle a quinze ou vingt lieues de circon- 
férence; elle me parut avoir la forme d'un demi- 
cercle, ou celle de la lune, lorsque cette planète 
se trouve dans le dernier quartier. 

« L'île de Noél, comme la plupart des autres 
terres de cet océan, est bordée d'un récif de re-^ 
chei^s de corail, qui se prolonge à peu de distancé 
de la côte. Elle gît par i"* 69' de latitude nord et 
1 570 3o' de longitude est. » 

Les deux vaisseaux partirent de File de Noël le 
1 janvier 1778, à la pointe du jour, et il conti^ 
nuèrent leur route au nord. 

Le capitaine Cook aperçut, le 18, les terres 
qu'il a nommées îles Sandwich ; sa latitude était 
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àlbrs 21® i^'^nord, et sa longitude iSq® ig' est. La 
terre qu'il voyait devant lui était haute; en avan-^ 
oant, il reconnut plusieurs lies. Dans le f»remier 
moment, il douta si elles étaient habitées; mais 
bientôt on aperçut des pirogues venir du rivage 
aux vaisseaux : on mit en travers pour leur don- 
ner le temps d'arriver. Quand elles furent appro- 
chées , on éprouva une surprise agréable en recon- 
naissant que les insulaires parlaient la langue de 
Taiti; ils ne voulurent pas monter à bord, mais ils 
échangèrent des poissons et des patates contre des 
clous de fer; ils n'avaient dans leurs pirogues d'au- 
tres armes que de petites pierres qu'ils y avaient 
mises probablement auprès d'eux pour leur dé- 
fense; ils les jetèrent par-dessus le bord quand il» 
virent qu'elles leur étaient inutiles. 

£n cherchant un noouillage, les vaisseaux fu-^ 
rent quittés par les premières pirogues; d'autres 
les remplacèrent, apportant des cochons rôtis et 
de très4)onnes patates, qui furent échangés pour 
ce qu'on leur offrit. On passa devant plusieurs vil- 
lages; les uns situés près de la mer, d'autres plus 
avant (kns le pays. Les habitans venaient en /ouïe 
sur le rivage, et se plaçaient sur les endroits élevés 
pour voir les vaisseaux. 

Le lendemain matin, après avoir couru plu- 
sieurs bordées, on s'approcha de la terre. Plusieurs 
pirogues remplies d'insulaires vinrent au-devant 
des navires : enfin quelques-uns prirent courage 
et montèrent à bord. 
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u Je n'avais jamais vu dans mes voyages , dit-if^^ 
d'hommes aussi étonnés que ceux«-ci à l'aspect d'an 
vaisseau; leurs yeux allaient continuellement d'un 
oljet à l'autre; Tadmiration était peinte sur leurs 
physionomies et dans leurs gestes : nous jugeâ- 
mes que tout ce qui frappait leurs regards était 
nouveau pour eux; qu'ils n'avaient reçu Jusqu'a- 
lors la visite d'aucun Européai, et qu'excepté k 
fer ils ne connaissaient aucune de nos marchan- 
dises* 11 était dair néanmoins qu'ils en avaient seu- 
lem^at entendu parler, ou qu'on leur en avait ap- 
porté jadis une petite quantité; mais qu'il s'étaif 
écotdé bien du temps d^puis cette époque: ils sem- 
blaient savoir que c'était une substance beaucoup 
plus propre à tailler des corps ou à percer de» 
trous que celle dont ils faisaient usage. Us nous en 
demandèrent sous le nom de hamaîU; c'est vrai- 
semblablement le terme dont ib se servent pour 
désigner un instrument auquel on peut employer 
le fer d'une manière utile : ils l'appliquaient en ef*^ 
fet à Ja lame d'un couteau. Nous reconnûmes 
toutefois ipi'ils n'avaient aucune idéexle nos cou- 
teaux, et qu'ils ne savaient pas du tout les matiier. 
Par la même raison, ils i^ppekient souvent le fer 
du nom de toè, qui , dans leur langue , signifie une 
petite hache, ou plut6t une herminetté. Nous Itfur 
dîmes de non» expliquer ce que c'était que le fe^^ ^ 
ils nous répondirent sur-le-champ : « Noi» n^^ 
«( saveths rien ; vous savez vous-mêmes ce cpiec'est : 
«c nous n'en avons d'autre idée que cdle du toë 
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«OU derhamaîté. » Lorsque nom leur mon trames 
4e& grains de verroterie; ils nous demandèrent ce 
que c'était, et s'ils devaient les manger. Nous les 
avertîmes qu'ils devaient les suspendre à leurs 
or^tes f et ils nous les rendirentcomme une chose 
inutile : ils ne firent pas plus de cas d'un miroir 
que nous leur offrim^, et qu'ils refusèrent pmr le^ 
même nK>tif; mais ils témoignèrent un grand dé» 
sir d'avoir de l'hamaité et du toe, et ils le vou- 
laient en gros morceaux. Les assiettes de fisutence, 
les tasses de porcelaine et les autres meubles de 
cette espèce étaient si nouveaux à leurs yeux, 
qu'ils nous demandèrent si on les faisait avec du 
i>ois; ils nous prièreat de leur en donner des 
échantillons^ qu'ils désiraknt montrer à leurs 
compatriotes. Us lavaient^ à qu^ques ^ards^ une 
polite^e naturellequi nous charma : ilscraignaîent 
beaucoup de nous offenser : ils nous demandè- 
l'ent où ils devaient s'asseoir , s'ils pouvaient cra- 
ches* wr le pont Quelques-uns répéteront une 
loe^ue prière avant de venir à bcnrd : plusieurs 
chantèr$nty et firent avec leurs mains des gestes 
pareils à ceux que ncms avions vus souvent dans 
les iles des Amia et de la Société. Us ressemblaient 
parfaitement^ sous un second rapport, aux insq- 
iaij^ de ces deux groupes. Dès qu'ils furent au 
vaisseau^ ils s'efforcèrent de voler toutes les dio- 
ses qui se trouvaient près d'eux ^ ou plutôt il les 
{M'irent sans se cacher, comme s'ils avaient été 
sors de lie pas nous fiàoher ; ou de ne pas être pu- 
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nis. Nous ne tardâmes point à les détromper , ef 
s'ils devinrent ensuite moins empressés à se rendre 
maîtres de tout ce qui excitait leurs désirs, c'est 
parce qu'ils se virent surveillés de près». 

M. Williamson , qui alla reconnaître riie, essaya 
d'y débarquer, mais les habitans Fen empêchè- 
rent; ils se rendirent en foule au canot, et ils s'et- 
fiorcèrent d'enlever les avirons, les fusils, et tout 
ce qui leur tomba sous la main; ils le pressèrent si 
vivement, que son détachement, obligé de faire 
feu , tua un homme. Je ne fus instruit de cette mal- 
heureuse circonstance qu'après notre départ 'de 
l'île; en sorte que je dirigeai mes mesures comme 
s'il n'était riçn arrivé de fâcheux. M. Williamson 
me dit depuis que lés insulaire» emportèrent leur 
compa^triote tué : que, frappés de cette mort, ils 
s'éloignent, qu'ils continuèrent à lui faire signe 
de débarquer, mais qu'il se garda bien d'accepter 
Finvitation. Il ne parut pas, d'après le rapport de* 
M. WiUiamson, que les insulaires eussent le pro- 
jet de tuer ou même de frapper aucun de nos gens; 
il semblait que la curiosité seule les excitait à ob- 
tenir par échanges des choses utiles; car ils étaient 
prêts, de leur côté, à donner en retour ce qu'ils^ 
avaiept. 

a Lorsque mes vaisseaux furent mouillés, je dé- 
barquai aussitôt, tous les naturels se prosternè- 
rent la face contre terre, et restèrent tlâns cette 
humble posture, jusqu'à ce que j'eus employé les 
gestes les plus expf^ssifs pour les déterminer à se 
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rdever. Us m'apportèrent ensuite une quantité 
considérable de petits cochons, qu'ils me présen- 
tèrent avec des bananiers. Ils pratiquèrent les mê- 
mes cérémonies que nous avions vues, dans des 
occasions pareilles^ aux îles de la Société et sur 
d^autres îles; l'un d'eux fît une longue prière à la- 
quelle^'assemblée prit part quelquefois. Je leur té- 
moignai ma reconnaissance deç marques d'amitié 
qu'ils me donnaient, et je leur offris de mon côté 
lesdiverseschoses quej'avaisapportées du vaisseau. 
Quand les cérémonies de ma réceptipn furent ter- 
minées^ je plaçai une garde sur le rivage, et on 
me conduisit à un étang. L'eau était bonne et Ton 
pouvait y remplir commodément les futailles. 
Cette pièce d'eau était si considérable, qu'elle mé- 
riterait le nom de lac : elle se prolongeait à perte 
de vue dans l'intérieur du pays. Après m'étre as- 
suré moi-même de ce point essentiel et des dis- 
positions pacifiques des habitans de l'île , je re- 
tournai à bord , et j'ordonnai de se préparer à rem- 
plir les futailles le lendemain. Le 21 ^ je descendis 
de nouveau à terre avec le détachement chargé de 
ce service, et je postai sur la grève des soldats de 
marine qui y montèrent la garde. 

« Les échanges commencèrent dès que nous eû- 
mes débarqué; les naturels nous vendirent des 
cochons et des patates, que nous payâmes avec des 
clous et des morceaux de fer grossièrement taillés 
eq forme de ciseaux. Nous fîmes de l'eau sans au- 
cun obstacle; les gens du pays nous aidèrent »u 
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contraire à rouler les fataiAes; ^t jls nous rendi* 
rent de bon cœur les services que nous leur de^ 
mandâmes. Ckmime tout se passait à ma satigfao 
tion, et que ma présence à l'aiguade n'était pas 
nécessaire, je laissai le commandement à M. Wil* 
liamson, et je remontai la vallée, accomps^né de 
M. Anderson et de M. Weber : le prunier disposé 
à écrire, et le second à d^siner tout ce' que nous 
rencontrerions digne de remarque. Une troupe 
nombreuse d'insulaires nous suivait, et je «hoisis 
pour notreguide l'un d'euic., qui avait mis beaucoup 
d'activité à maintenir le bon ordre. U annonçait 
de temps en temps notre approche, et les person- 
nes que nous rencontrions se prosternaient la fece 
contre terre, et elles demeuraient dans cette pos- 
ture jusqu'à ce que nous eussions passé. Je sus 
par la suite qu'ils observent ce cérémonial respeo 
tueux envers leurs grands chefs. En longeant la 
côte, nous avions observé, de nos vaisseaux, dans 
chaque village, un ou plusieurs corps blancs sem- 
blables à des pyramides, ou plutôt des obélisques: 
l'un de ces oqrps, qui me parut avoir au moins 
cinquante pieds de hauteur, se voyait très -bien 
du mouillage, et il semblait n'être pas situé bien 
avant dans la vallée. Le principal objet de ma 
promenade était de Texaminer de près ; notre 
guide comprît parfaitement nos intentions; mais 
l'obélisque se trouvant au-delà de l'étang, nous ne 
pâmes l'atteindre. Un autre s'offrait à nos r^ards 
à environ un demi-mille de la vaJlée, nous en pri- 
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mes la route. Dès le moment où nous approchâ- 
mes, nous reconnûmes qu'il était dans un cime- 
tière ou moraïy qui ressemblait, à bien des égards, 
d'une manière frappante aux moraîs que nous 
avions rencontrés sur les lies de cet océan , et en 
particulier à Taïti; ses diverses parties portaientle 
même nom : c'était un terrain oblong d'une éten- 
due considérable, et environné d'une muraille de 
pierre d'environ quatre pieds de hauteur; il était 
pavé de cailloux mobiles; ce que je nomme la py- 
raQ[iide, et qui est appelé h^uznanou à&ns la lan« 
gue du pays, occupait Tune des extrémités. La 
pyramide ressemblait exactement à une seconde, 
plus grande, que nous avions aperçue des' vais*- 
seaux; elle avait environ quatre pieds en carré à 
la base, et à peu près vingt d'élévation; des ba- 
guettes et des branchages entt^elacés à de petites 
perches, lesquelles présentaient un mauvais treil» 
}age creux et ouvert en dedans depuis le fond jus- 
qu'au sommet, en formaient les quatre côtés. L'é- 
difice tombait en ruine, mais il étaitassez conservé 
pour nous laisser voir qu'il avait été originaire- 
ment couvert d'une étoffe minde, légère et grise. 
Il parait que les insulaires consacrent à des usages 
religieux cette espèce d'étoffe, car nous en aper- 
çûmes une grande quantité suspendue en plu- 
sieurs endroits du moraî, et on m'en avait mis 
quelques pièces sur le corps lorsque je débarquai 
pour la première fois. 11 y avait de chaque côté de 
la pyramide de longuçs pièces de. treillages ou 
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d'ouvrages d'osier , appelés hereanis , qui tombaient 
ëgalement en ruine ; et à Tun des coins , [M^ d'une 
planche attachée à la hauteur de cinq ou six pieds, 
et chargée de quelques bananiers , deux perches 
minces qui s'in^inaient l'une vers l'autre. Ils dqus 
dirent que les fruits étaient une ofFrande à leiii* 
dieui Ils donnent à cette espèce d'autel le nom de 
A^aire/3^; c'est l'ouhatta des Taïtiens. Devant The- 
nananou un petit nombre de morceaux de bois 
sculptés- représentaient des figures humaines ;c^ 
sculptures y jointeaà une pierre de deux pieds de 
hauteur /couvertes d'étoffes appelées Aa^, et con- 
sacrées à Tongaroa, dieu de l'île, nous rappelè- 
rent de plus en plus les diverses choses que nous 
avions rencontrées dans lés moraïs des dernières 
terres où nous avions abordé. Un hangar aussi 
petit qu'une loge, de chien, quç les naturels nom- 
ment Aar/qoaAoa, était en dehors du moraïetcon- 
tîgu à l'henananou et à l'bobo ; il était précédé 
d'un tombeau, où l'on nous dit qu'on avait en- 
terré une femàie. ' 

« Lé côté le plus éloigné de la cour du jiioraï 
offrait une maison ou hangar d'environ quOT^te 
pieds de long, de dix de large au milieu, d'une 
moindre largeur à chacune des extrémités, et de 
dix pieds de hauteur. Les naturels du pays dopn^"^ 
le noin de hemanaa à cet édifice, qui est beau- 
coup plus long, mais moins élevé que leurs habi- 
tations ordinaires : l'entrée se trouvait au milieu, 
du côté qui regardait le moraï. U y avait au côle 
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le plus éloigné de ce hangsû*, en face de Fentrée, 
deux figures de bois d'un seul morceau, sur un 
piédestal; elles étaient d'environ trois pieds de 
hauteur, assez bien dessinées et assez bien sculp* 
tées; les insulaires les appelaient eatoua no çé^ 
heinu, ou figures de déesses : Fune d'elles portait 
sur sa tête un casque sculpté,, peu différent de 
celui de nos anciens guerriers; l'autre, un bonùet 
cylindrique, qui ressemblait au tomoaou des Taî- 
tiens; des pièces d'étoffe leur enveloppaient les 
reins et tombaient fort bas. On voyait à peu de dis- 
tance de chacune un morceau de bois sculpté, 
orné également de lambeaux d'étoffe, et un amas 
de fougère entre ou devant les piédestaux. Nous 
jugeâmes qu'on y avait déposé cette fougère à diP» 
férentes époques, car nous y remarquâmes tous 
les degrés du dessèchement et une partie était en-, 
tierement flétrie, tandis qu'une autre partie con- 
servait sa fraîcheur et sa couleur. 

« Le milieu de la maison , devant les deux fi- 
gures de bois offrait un espace oblong , enfermé 
par une bordure de pierres, peu élevé et couvert 
de ces lambeaux d'étoffe dont j'ai parlé si souvent. 
Les insulaires donnaient à cet endroit le nom de 
henemi^ih nous dirent que c'était le tombeau de 
sept chefs, qu'ils désignèrent par leurs noms. Nous 
remarquions des analogies si fréquentes entre ce 
cimetière et ceu^ des iles desÂmis et de la Société, 
que nous nous attendîmes à trouver la ressemblance 
portée plus loin. Nous ne doutbimes pas que les 

i3 
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cérëmoiiies ne fussent le^ mêmes , et que cette peu«^ 
plâde n'eût aussi l'horrible habitude de sacrifier 
des victimes humaines. Des indites directs ne tar- 
dèrent pas à confirmer nos soupçons; car, en sor- 
tant de la maisbn , faous aperçûmes près de Yen- 
tréfe tin petit espace carré et un second, moindre 
encore; et ayant démandé oe que c'était, notre 
guide tious répondit tout de suite qu'on âvàil 
enterré dans l'un [un homme sacrifie aux dieui 
Taata (i) , Tabou (i), et dans l'autre^ un codioti 
immolé aussi àiadititaité. NbusobserVàmies^à|)eQ 
de dislance de ceuX'<^^ trois autres espaces carrés^ 
ornés chacun de deux morceaux dé bois sculptés , 
et couverts xie fougère : c'étaient les tombeaux de 
trois chefs. On Vfjyait sût le devant un espace 
obiông et endos, que «otrè conducteur appelait 
aussi tàngatatabou ; il ajouta si clallreinént q^e 
nous ne pûmes nous y méprendre, qu*on y avait 
enterré les victimes humaines sacrifiées auxftioé- 
raillés des trois chefs. Je ftis vivemerit affligé de 
rencontrer deis preuves de bet Usage sangiiinatre 
dans toutes les teri^es dû gratid Océan parmi des 
peuples qui sont si Soignés > et même qui ce se 
connaissent pas, quoique tout annonce l'identité 
de leut» origine. Ge qui augmenta ma douleuf, 
tout indiquait que ces barbares sacrifices étafetït 

(2) Les naturels de cette île disent quelquefois Tanata ott 
Tangata. 
(2) On prononce quelquefois T asou. 
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très-communs. L'île semblait rempliede tombeaux 
de victimes humaioes, pareils à celui que je viens 
de décrire : il était l'un des moins considérables, 
et il avait beaucoup moins d'apparence que plu- 
sieurs autres qui frappèrent nos regards au mo-^ 
ment où les vaisseaux longèrent la côte, et en par- 
ticulier qu'un situé de l'autre côté de l'étang dans 
cette vallée. Vhenananou , ou la pyramide blanche , 
tirait sa couleur des pièces d'étoffes qui la déco- 
raient : diverses parties de l'enclos renfermaient 
des arbres. L'hemanaa était couvert des feuilles de 
i'éti; et comme j'observai que les naturels n'em- 
ploient pas les feuilles de cette plante dans la cou- 
verture de leurs habitations, il est vraisemblable 
qu'ils les emploient toutes à des usages religieux. 
« Nous traversâmes des plantations pour aller 
au moraï et pour en revenir. La plus gmnde partie 
du tertam était plat^ et entrecoupé de fossés rem- 
plis d'eau , et de chemins élevés par les naturels à 
une certaine hauteur. Nous y trouvâmes surtout 
des champs detaro, lequel croît ici avec beaucoup 
de force; car on choisit les champs au-dessous du 
fiiveau ordinaire, pour qu'ils conservent l'eau dont 
<5ette racine a besoin. L'eau vient probablement 
de la source qui entretient l'étang où nous rem- 
plîmes nos futailles. Nous aperçûmes dans les en- 
droits plus secs des plantations trè&-réguiières de 
mûrier à papiar, qu'on tenait fortpropres^ et dont 
la végétation n'était pas moins vigoureuse. Les co 
cotiers, tous peu élevés, n'avaient pas une aussi ^ 
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belle apparence; les bananiers, sans être d^une 
■\grande taille, promettaient davantage. En général , 
les arbres qui environnaient le village, et les au- 
tres que nous vîmes autour de la plupart de ceux 
devant lesquels nous passâmes avant de mouiller^ 
sont des sebestiers , mais moins gros que dans les 
îles situées plus au sud. La partie la plus étendue 
du village se trouve près de la grève , et on y compte 
^lus<le soixante maisons; environ quarante autres 
sont dispersées plus avant dans Tin térieur du pays, 
du côté du cimetière. 

ce Lorsque nous eûmes e^raiminé soigneusement 
tout ce qui se trouvait aui^ environs du moraï, et, 
lorsque M. Webber eut achevé ses desseins defé- 
difice et du pays voisin , nous retournâmes à nos 
canots, en suivant un chemin différent de celui 
par lequel nous étions venus. Une foule nombreuse 
était rassemblée sur la grève; nos gens achetaient 
<ies insulaires des cochons de lait, des volailles et 
des racines; une loyauté extrême présidait aux 
^échanges : je ne m'aperçus pas néanmoins qu'au- 
*cun des naturels fît la police. A midi, j'allai dîn^r 
à bord , ^t M. King se rendit à terre pour com- 
mander le détachement. Dans Faprès-dinée, je dé- 
barquai de nouveau avec le capitaine Clerkernous 
voulions examiner une seconde fois Tintérieur du 
pays; mais la nuit survint avant que nous pw^ 
sions exécuter notre projet : j'y renonçai pour le 
moment, et il ne se présenta pas ensuite d'occa* 
sion de Tefifectuer. Je ramenai tout le monde a 
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Bord au coucher du soleil. Nous remplîmes neuf 
futailles durant cette journée^ et nous obtînmes* 
soixante-dix ou quatre-vingt cochons de lait, un 
petit nombre de volailles, beaucoup de patates, 
quelques bananes, et des racines de taro, que 
nous payâmes surtout avec des clous et des mor- 
ceaux de fer. Les insulaires sont dignes de tous 
nos éloges pour l'honnêteté qu'ils mirent c^ans les 
échanges; ils n'essayèrent pas une fois de nous 
tromper, soit à terre, soit leiong du bord; quel- 
ques-uns d'eux, il est vrai, montrèrent d'abord 
une disposition au vol, ainsi que je l'ai déjà dit, 
ou plutôt ils crurent qu'ils avaient droit à tout ce 
dont ils pouvaient s'emparer; mais ils ne tardè- 
rent pas à. changer de conduite lorsqu'ils virent 
que nous les punirions. 

a Parmi les choses qu'ils apportèrent au mar-^ 
ché, nous remarquâmes une espèce partiiQulière 
de manteaux et de bonnets qui paga^rai^nb pour, 
élégans ,.mème dans, les pays où l'on s'oœupe le 
plus de la parure; les premiers ont à peu près la 
grandeur etia forme des manteaux courts^que por- 
tent les femmes en Angleterre, et les l^mmes en 
Espagne; ils descendent jusqu'au milieu du dos, 
et ils sont attachés sur le devant d'une manièria 
assez lâche. Le fond est un réseau sur lequel on a 
placé de très-belles plumes rouges et jaunes, si 
près les unes des autres, que la surface ressemble 
au velours le plus épais ^ le plus moelleux et le plus 
lustré. Les desseins en sont très-variés; quelques- 



tgS LÎVRE III , CHAPITRE IIL 

uns offreût des espaces triangulaires rouges et jàd-» 
nés; d'autres^ une espèce de croissant; plusieurs^ 
entièrement rouges, avaient une large bordure 
jaune, et à uoe certaine distance on les eût pris 
pour un manteau d'ëcarlate galonné d'or à la bor* 
dure. Les couleurs éclatantes des plumes dans 
ceux qui étaient neufs n'ajoutaient pas peu à leur 
beauté. Les naturels y mettaien^t un grand prix; 
car rien de de que nous leur offrîmes ne put les 
déterminer <l'àbOTd 4 tious -en céder un seul; ils 
ne voulaient les échanger que contre un fiisil: 
par la suite néann^oins on nous en vendit ^afre 
ou cinq, xpie nous payâmes avec de très -^ grands 
clous. Ceux de ces mantesmx qui se trouvaient de 
la première qualité étaient tares : il parait qu'ils 
s'en servent seulement dans leurs cérémonies d'ap-^ 
pareils dans leurs j eux ^ <îar tous les naturels adx^ 
quels nous en vitneà, firent les gestes que nous 
avioûs vu Étire auparavant aux chanteurst 

« Le boito^t a presque la iTcrtine d^m casque*, le ^ 
milieu eit orné d'une crête, qtri est quelquefois de 
la lafTÇeur delài^alli : il serrc la tète de près, «t il 
a des trous par où passent les oreilles. Cest w 
ebâssis de baguettes d'osier couvert d'un réseau 
dans lequel on a tissu de^ plumes, de même que 
sur les matiteaux; mais lé tissu est plus serré, et 
les couleurs en sorrt moins variées. La pltis grande 
partie esft rouge, et ils présentent sur les côtés 
quelques raytfres «oireB /jaunes ou vertes , qui strir 
vent la courbure de la crête : il est vraiscmblaM^ 



J 



. cooir. r^ 

que le bonnet et lé manteau forment uo ajusiQ- 
ment complet^ car nous rencontuàmes des n^tit^ 
rels'qui portaiast Tun et l'autre. 

a Nous ne pouvions imaginer d'où ils tîi^ieni 
Boe qviantitë si considérables de ces'belles plumes 
vouges; mais nous le sûmes bientôt, du moins 
pour une espèce, car ils appditènent à notre mart 
eliQ une quantité considérable de pAits oiâeaux 
routes qpi formaient des paquets de plus de ningt^ 
et qui étaient enfilés par les narines à un^ hro- 
dhecte de bois* Les premières robes d'oiseaui: que 
nous achecàmes k bord me cont^iaienfe ifue les 
plumes placées dans l'intervalle des ^ih$ à la tète\ 
mais depuis nous nous eft procurâmes beaucoup 
d'autres où^etrowvaientiespliimesd^derrîèreai^ee 
la queue et les pieds. Les premières mms donnée 
rent tout de suite l'explication deisiMAp adopté^ 
jadis touchant les oiseaux de paradis, qu'on di* 
sait manquer de jambes. Les habitans^deRiles^sl* 
tuées à Festdes Molilques^ d^èù nous Tiennent lés 
robes des oiseài^x de paradis^' leur coupent vrai* 
semblablement lès pieds , par la même raison que 
les insulaires d'Moiiai : oeux-Ci nous dirent qu'ils 
font cette amputation afin de conserver lès plumes 
plus aisément, et sans perdre aucune des paities 
qu^iïs regardent comme précieuses. M. Ândérsou 
jugea que Feîseau rouge de cette ije est une es* 
pèce de guêpier; il est à peu |>rès de la grosseur 
d'un Moineau , et d'un beau rouge écarlate^ il a la 
queue et les aïles noires; son bec arqu4 ^ deux 
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)a longueur de sa tête, et il est rougeàtre ainsi que 
les pied^. Ceux que nous achetâmes avaient la tête 
vide, ainsi que les oiseaux de paradis; mais il pa* 
tsAi que, pour les conserver, ils n'emploient d'au- 
tre méUiode que de les sécher , car les robes , quoi- 
que humides, n'avaient ni la saveur ni l'odeur qui 
résultent, de l'emploi des substances antiputrides. 
« Le 22^ les naturels arrivèrent ^n pirogues, et 
apportèrent des cochons et des racines que nous 
achetâmes. L'un d'eux, qui offrit de nous vendre 
des hameçons, avait un paquet d'étoffe attaché à 
la corde d'un de ces hameçons, et it eut soin de 
le réserver lorsqu'il nous yendit l'hameçon. Nous 
lui demandâmes qe que c'était; il nous montra 
son ventre; il p^la de la niort, et il dit pu même 
temp$ que cela éjt^it mauvais : il ne parut pas dis- 
pensé à répondre à notre question d'une m^ière 
plus claire. Il cachait avec ^mpresseniçnt les choses 
que renfermait son paquet : nous le priâmes de 
l'ouvrir; il y consentit, mais avec biaaucpup de ré: 
pugnance et de difficulté , car il y avait bien des 
morceaux d'étoffe : nous vîmes qu'il cpnt^nait 
une tranche de chair de ^eux pouces de lon- 
gueur qui paraissait avoir été séchée, et qui était, 
humectée d'eau salée :'pous jugeâmes que ce pou^ 
irait être de la chair humaine, et que 1^3 habitans 
de l'île mangent peut-être leurs enpçmis : nous 
n'avions en effet que trop de preuves de l'exis- 
tence de cet usage parmi quelques - uns des peu- 
ples du grand Océan. Nous interrogeâmes donc 
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lliorpme à qui appartenait le paquet; il nous ré- 
pondit que c'était de la chair humaine. Nous de- 
mandâmes ensuite à un autre de ses compatriotes 
qui était auprès de lui^ s'ils avaient^ coutume de 
manger 1^ guerriers qu'iU tuaient dans les ba- 
tailles, et il répondit aussitôt d'une manière af- 
firmative (i). 

«c Plusieurs pirogues, qui arrivèrent dans la ma- 
tinée du 23, échangèrent les racines et les autres 
objets qui formaient leur cai^aison. Toujours éloi- 
gné de croire que ce peuple était cannibale, mai- 
gre les soupçcms bien fondés que nous avions con- 
çus la veille, je profitai de l'occasion pour faire 
de nouvelles recherches sur cette matière. Nous 
avions acheté un petit instrument de bois, garni 
de dents de requin; il ressemblait un peu à la scie 
ou au couteau dont se servent les naturels de la 
Nouvelie^lande pour disséquer lescorps de leurs 
ennemis, et bous pensâmes qu'iL avait peut - être 
ici le même usage. L'un des insulaires nous ap- 
prit tout de suite le nom de l'instrument ; il nous 
dit qu'il servait à découpa le ventre d'un homme 
ou d'une femme tuée; sa réponse expliquant et 
Confirmant les idées que nous avait données le na- 
turel qui toucha son ventre le aa, jelui demandai 
si ses compatriotes mangeaient la partie qu'ils dé- 

« i : —. 

( I ) On verra plus bas que M. King ne croit pas que les habitans 
des iles Sandwich soient cannibales actuellement. 
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coupaient ainsi, et il déclara que pon, d'une mÊ*^ 
nière très-positive : je lui fis une seconde fqis la 
même question ; alors il parut effrayé, et gagna sa 
pirogue à la nage. Au moment où il l'atteignit, il 
exprima par ses gestes l'usage de l'instrument. 
Nous demandâmes aussi à un vieillard qui était 
assis sur le devant de la pirogue s'il pciangeait de 
la chair humaine : il répondit que oui, et il se mit 
à rire comme s'il se fût moqué de la simpUpité 4e 
notre question* Nous lui proposâmes la même ques- 
tion une seconde fois; il fît la même réponse, et 
il ajouta que c'était ^n ei:iîellentmets,ou,pour me^ 
ser\ir âe ses e%pTe»$ions.j Un manger sc^i^Q^^reujç.^ 

Le capitaioe Cook partit d'Atouaï Ip ai, et il 
mouilla le 295» une aiiitre .des Ue$ $^^^icb^ 
appelée Oniheau. 

a Six ou sept pirogues, dit41, étaient v^nuea 
près de nous avant que nous eussions lai^^ tom- 
ber l'ancre; elles nous appoitèrefit dps cochons 
de lait, quelques patates, jet. beaucoup (ql'jlgn^fnes^ 
et de nattes. Le& hommes qm les xotont^i^t res- 
semUaient aux. ii3i$iil«ii\es d'AtpuÀïy jet ils par^' 
saient connaître égalen^ent f ui^age du fer, qu'ils 
demandaient aussi par hs npqa^ 4e Mv^^^ ^^ 
toê; ils échangèrent ayw enipr^^ep^eJpt tpi|t ce 
qu'ils av^ieût contre des moacem^ d^ ce métal pré- 
cieux. De nouvelles pirogues nous accostèrent 
bientôt quand nous eûmes mouillé; mais les na- 
tiu^lsqui montaient oeliles'ci ne semblaient 9(yX)'r 
d'autre objet que de nous faircune visite en fw^nie*^ 
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La plupart d'entre eux se rendireot volontiers sur 
le pont; Us s'y prostarnèrent devant noua, et ils 
ne quittèrent cette humble posture que lorsque 
nous leur dîmes de se relever. Us amenèrent plu-» 
sieurs femmes qui se tinrent dans leurs embarca*- 
lions le long du bord des vaisseaux, elles chan- 
tèrent en chœur un air qui n'ëtait pas remarquable 
par la mélodie, mats leurs sons étaient parfaite^ 
ment d'aocord, et elles battaient la mesure d'une 
manière très^xacte^ensedonnantavec leurs mains 
des coups sur la poitrine. Les hommes qui passè- 
rent sur notre bord n'y demeurèrent pas long- 
temps, et avant de partir , quelqties-uns nous priè- 
rent de leur permettre de laisser sur le pont des 
touHes de leurs cheveux. 

u Ils nous fournirent une occasion d'examiner 
de nouveau s'ils étaient cannibales. Nous ne re- 
mimes pas la question sur le tapis; elle y revint 
d'elieHEnéme, et d'une manière qui ne comportait 
aucune équivoque. L'un des insulaires n'ayant pu 
obtenir la permission d'entrer par le sabord de la 
saiDte-bai4)e, nous demanda si nous le tuerions et 
si nous le mangerions,supposéqu*ily entriit; il fit 
en même temps des gestes si expressifs, qu*il était 
impossible de ne pas le comprendre. Nous eûmes 
soin de demander à notre tour si c^était fusage 
dans le pays de manger des hommes. Un autre des 
naturdsqui observait soigneusement ce qui se di- 
sait et ce qui se faisait, répondit tout de sttite que 
ses compatriotes nous mangeraiefvt sûrement, si 
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nous étions tués sur la c6te« Il parla d'un air sr 
tranquille, qu'il nous parut clairement qu'ils ne 
nous tueraient pas pour nous iiianger, mais que 
ce repas de chair humaine serait la suite de notre 
inimitié avec eux. J'ai ^profité ici des notes de 
M, Ânderson^ et je suis fâché de dire que je ne 
vois pas la moindre raison d'hésiter à donner 
comme certain que ces horribles banquets d'an^ 
thropophages sont aussi goûtés a Oniheaou où Fou 
vit dans l'abondance , qu'ils Je sont à la Nouvelle^ 
Zélande* 

a Je voulais débarquer, mais je trouvai le i:pssae 
si fort, que je craignis de ne pouvoir regagner moa 
bord si je débarquais. M. Gore, que j'avais envoyé 
à terre, m'avertit, le 3o au soir, par un signal, de 
lui envoyer des canots; ces canots ne tardèrent 
pas à revenir avec quelques ignames et un peu de 
sel. Ceux de nos gens qui étaient à terre en avaient 
acheté une quantité assez considérable dans le 
cours de la journée; mais la violence du ressac 
avait causé la perte de la plus grande partie de ces, 
deux denrées au moment où on voulut les em- 
bai*quer. M. Gore et vingt hommes n'osant pas af- 
fronter des vagues si terribles, passèrent la nuit 
dans l'île. La violence du ressac, que nos canots 
ne purent surmonter, n'empêcha pas les naturels^ 
d'arriveraux vaisseaux^ur leurs pirogues. Us nous 
apportèrent des provisions que nous payâmes avec 
des dous et desmorces^ux de cercle de fer, et je 
donnai des rubans, des boutons et des bracelets 
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aux femmes qui se trouvaient dans les embarca* 
lions. L un des hommes avait un lézard tatoue 
sur la poitrine y et nous ^aperçûmes sur celles des 
autres des figures d'hommes grossièrement imitées. 
Us nous apprirent qu'il n'y a point de chefs ou de 
hairi dans cette ile, mais qu'elle est soumise à Té- 
niounuéou , chef d'Atouaï ; ils ajoutèrent qu'Atouaï 
n'est pas gouvernée par un seul chef, mais qu'elle 
en a plusieurs auxquels on rend l'honneur de moë 
ou de la prostration. Ils nous nommèrent, entre 
autres^ Otaeaïoet Teratotoa. Parmi les choses qu'ils 
nous apportèrent, il y avait un petit tambour pres- 
que semblable à ceux de Taïti. 

« Le i^r février, je fis une promenade dans l'in- 
térieur de l'île, accompagné d'un chef auquel j'a- 
vais donné un bouc, deux chèvres, un verrat et 
une truie de race anglaise, et diverses graines, et 
suivi de deux hommes qui portaient les deux co- 
ehons. Dès que nous fûmes sur un terrain élevé, 
je m'arrêtai pour examiner le pays, et j'aperçus de 
l'autre côté de la vallée où j'avais débarqué, une 
femme qui appelait ses trois compatriotes. Le chef 
se mit à maitnoter quelques paroles; je jugeai qu'il 
faisait une prière, et ses deux camarades qui por^ 
tsûent les cochons continuèrent, durant cet inter- 
valle, à marcher autour de moi; ils firent au moins 
une douzaine de tours avant que le chef eut achevé 
son oraison. Nous nous remîmes en route après 
cette cérémonie, et nous rencontrâmes bientôt des 
naturels qui arrivaient de tous les côtés , et qui se 
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prosternèrent la face contre terre tant que je fus a 
la portée de leinr vue. Le canton que je traversai 
se trouvait dans l'état de nature et rempli de pier- 
res, et le sol paraissait très-maigre; il «ét^it cepen- 
dant couvert d'arbrisseaux et de plantes qui par- 
fumaient l'air. Janiais*je n'ai senti sur aucune des 
lies de cet océan une odeur aussi agréable. Ceux 
de mes gens qui demeurèrent deux jours à terre 
avaient observé les mêmes choses dans les parties 
de l'Ile qu'ils traversèrent; ils avaient découvert 
plusieurs marais salans, doiit quelques-uns ren- 
fermaient encore un peu d'eau; mais ils y aperçu- 
rent si peu de sel, qu'ils ne purent en recueillir 
une grande quantité; s'ils n'observèrent rien qui 
indiquât un ruisseau d'eau douce j oti leur montra 
de petits puits presque à sec, qui offraient une 
eau assez bonne. Les habitations des naturels 
étaient dispersées dans les environs. M. Gore sup- 
posa qu'il n'y avait pas plus de cinq cents habitans 
dans l'île entière, car la plupart des naturels se 
rassemblèrent au lieu où son détachement faisait 
des échanges; et ceux de nos gens cjui pénétrèrent 
dans le pays virent peu de monde autour des mai- 
sons; il eut occasion d'examiner l'intérieur des 
ménages des insulaires, qui lui parurent très-pro- 
pres, mais il ne vit pas une seule fois les honam'^ 
et les femmps manger ensemble; les femmes se 
réunissaient <cH*dinairement pour prendre leur re- 
pas. La noix huileuse de douédoué leur sert de 
flambeau durant la nuit, ainsi que chez les Taï- 
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lieuBf ûs cuisaient aussi leurs cochons dans un 
four; mais , ce qui est contraire à Fusage des iles 
de la Société et des A^mis, ils coupent Tépine du 
dos dans toute sa longueur. M. Gore vit un exemple 
du taèou, ou y selon la prononciation des naturels^ 
du Ui^ou ; car une femme mettait les alimens dans 
la bouche d'une autre qui se trouvait soumise à 
cette espèce d'interdit. 11 remarqua d'autres céré-^ 
monies mystérieuses : une femme, par exemple, 
prit un petit cochon qu'elle jeta dans le ressac 
jusqu'à ce qu'il fût noyé, et elle y jeta ensuite un 
petit fagot; une autre fois la nàéme femme frappa 
avec un bâton sur les épaules d'un homme, qui 
s'assit devant elle pour recevoir cette discipline. 
Les habitans de l'île semblent avoir une vénéra- 
tion particulière pour les chouettes, qui sont très- 
privées, et M. Gore jugea que c'était parmi eux une 
habitude assez générale de s'arracher ube dent. Il 
leur demanda la raison d'une coutume aussi bi^ 
zarre, et ils lui dirent pout* toute réponse que cela 
était tiha : ils expliquèrent de la même manière un 
autre de leurs usages, celui de donner un faisceau 
de leurs cheveux en signe de respect et d'amitié. » 
Le capitaine Cook ,qui partit le a février des îles 
Sandvnch , arriva le 7 mars sur la côte d'Amérique , 
près de la Nouvelle- Albion ^ au-dessUs de la Cali- 
fornie, par 44'' 33' de latitude, et ia4'' ao' ouest. 
Cest à ce point qu'il a commencé la recotitoissàdce 
du Nouveau-Monde ; il a prolongé cette reconnais- 
isance jusqu'au 71» degré de latitude. 11 a employé 
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près de six mois à cet important travail, dont on 
ii'a pu ici montrer ies fatigues et les dangers. Il faut 
lire la grande relation pour se former uiw5 idée de 
sa constance et de son exactitude. Nous nous bor- 
nerons à indiquer les relâches qu'i| y faites, à citer 
des observations touchant les sauvages qu'il a ren- 
contres, lorsqu'il s'est vu au milieu des glaces du 
nord, essayant de trouver ^le passage par le nord- 
es^, ou parle nord-ouest. Nous le laisserons parler 
lui-même des obstacles qu'il a eus à combattre, 
des dangers qu'il a essuyés, et nous présenterons 
seulement aux lecteurs les résultats de ses travaux 
et de ses tentatives. 

Il se trouva, le 29 mars, devant un port situé 
par 49** 519' de latitude nord, et 127'' 19' de lon- 
gitude ouest ^ dans lequel il voulut mouiller. 

« Trois pirogues, dit-il , s'avancèrent vers la Ré- 
lution : L'une de ces embarcations portait deux 
hommes ; la secoiide, six , et la troisième, dix : l'un 
des Indiens se leva; il fit un long discours, et des 
gestes que nous prîmes pour une invitaiion de 
descendre à terre. Sur ces entrefaites, il jeta des 
plumes vers nous, et plusieurs de ses camarades 
nous jetèrent des poignées de poussière ou d'une 
poudre rouge : celui qui avait rempli les fonctions 
d'orateur était couvert d'une peau; il tenait dans 
chacune de ses mains quelque chose qu'il secouait, 
et d'où if tirait un son pareil à celui des grelots 
de nos enfans. Lorsqu'il se fut fatigué à débiter sa 
harangue et ses exhortations, dont nous ne coiU' 
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primes pas un seul mot^ il se reposa : deui^ autres 
horames prirent suocessiyement la parole : leur 
discours lie fut pas aussi long ^ et ils ne le 4^1a- 
mèrent pas avec autant de véhémence. Nous ob- 
servâmes que deux ou trois de ces Indiens avaient 
leurs cheveux entièrement couverts de petites plu- 
mes blanches y et que quelques-uns en avaient de 
plus grandes, fichées en différentes parties de 
leurs cheveux. Quand ils eurent terminé leur 
bruyant discours, ils se tinrent à peu de distance 
du vaisseau; ils conversèrent entre eux d'une ma- 
nière Êimilière , et ils ne montrèr^Qt pas la moindre 
surprise ou la moindre défiance : plusieurs se le- 
vèrent de temps en temps, et prononcèrent des 
phrases qui ressemblaient à celles de leurs pre- 
mières harangues; et l'un d'eux chanta un air 
agréable, dans lequel nous remarquâmes plus de 
douceur et de mélodie que nous ne l'aurions ima- 
giné; il répéta sou vent le mot Aicz^/a, qui nous parut 
être le refrain de la chanson. Le veqt qui s'éleva 
bientôt après nous ayant approchés davantage de la 
cote , les pirogues arrivèrent près de nous en plus 
grand nombre; il yen eut le long de la Résolutions 
jusqu'à trente-deux , qui portaient chacune de trois 
àsept ou huit hommes et femmes; plusieurs In- 
diens se tinrent debout sur les pirogues ; ils ha^^ 
ranguèrent^ et ils firent des gestes, ainsi que les 
premiers. Une tête qui offrait un œil et un bec 
d'oiseau d'une granc^ur énorme était peinte sur 
une de leurs embarcations; nous y distinguâmes 

14 
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un homme qui paraissait être un chef, et qui n'é- 
tait pas moins remarquable par sa figure bizarre : 
une quantié prodigieuse de plumes pendaient de 
sa tête; il avait le visage peint d'une manière ex- 
traordinaire; il tenait à la main un morceau de 
bois sculpte, qui représentait un oiseau delà gros- 
seur d'un pigeon; et, en le secouant, il en tirait 
un son assez semblable à celui d'un grelot. Il pro- 
nonça aussi d'un ton criard une harangue accom- 
pagnée de quelques, gestes très-expressifs. 

(( Les sauvages se conduisirent d'une ntianière 
très-paisible, et nous ne leur supposâmes aucune 
vue d'hostilité; toutefois nous ne pûipes en déter- 
miner un seul à venir à bord :,au reste, ils nous 
vendirent de bon cœur tout ce qu'ils avaient, et 
ils se contentèrent de ce que nous leur offrîmes en 
échange; mais ils faisaient plus du cas du fer que de 
toute autre chose ^ et ils semblaient connaître par- 
faitement l'usage de ce métal. La plupart des piro- 
gues nous suivirent au mouillage; etdix ou douze de 
ces embarcations demeurèrent le long du bord de 
la Résolution la plus grande partie de la nuit. 
. « Nous avions lieu d'espérer que notre relâche 
en ee lieu serait agréable, que nous pourrions y 
trouver les choses dont nous avions besoin, et que 
ces jours de repos nous feraient oublier les fati- 
gueset les peines auxquelles des vents contraires et 
un ciel constamment orageux nous avaient pres- 
que toujours assujettis depuis notre arrivée sur Ja 
côte d'Amérique. » 
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Opérations parmi les naturels de rAraérique septentrionale* 
Décourertes faites le long de cette côte et de Textréraité orien« 
taie de l'Asie jusqu'au Cap-tilacé, c'est-à-dire jusqu'au point 
oii nous fûmes arrêtés au nord par les glaces. Retom* awt îles 
Sandwich. 



Le capitaine Cook mouilla^ le 3i mars^ dans le 
port dont on vient de parler. 

<c Une multitude de pirogues, dit-il, environ- 
nèrent les vaisseaux toute la journée; les échanges 
commencèrent entre les naturels et nous, et l'hon- 
nêteté la plus rigoureuse présida à ce commerce^ 
Ils offrirent de nous vendre des peaux de différens 
quadrupèdes, des ours, des loups, des renards, 
des daims, des ratons, des putois, des martres, 
et en particulier des loutres de mer qu'on troMve 
aux lies situées à Test du Kamtchatka. Outre ces 
peaux dans leur état naturel, ils nous apportèrent 
aussi des vétemens qui en était faits, et une 
autre, espèce d'habit d'écorce d'arbre, ou d'une 
plante qui ressemble au chanvre; des arcs, des 
traits^-et des piques; des hameçons de pèche, et 
des instrumens de diverses sortes; des figures 
monstrueuses; une espèce d'étoffe de poil ou de 
laine; des sacs remplis d'ocre rouge, des morn 
ceaux de bois sculptés, des grains de verroterie. 
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et plusieurs colifichets de cuivre et de fer , qui ent 
la forme d'un fer à cheval, et qu'ils suspendent à 
leur nez; des ciseaux ou des outils de fer fixés à 
des manches. Ces métauiL nous firent juger qu'ils 
avaient reçu la visite des navigateurs d'une nation 
civilisée, ou qu'ils avaient eu des liaisons avecles 
tribus du continent d'Amérique qui fréquenteiU 
les Européens. Des crânes et des mains d^hommes, 
qui n'étaient pas encore dépouillés de leur chair, 
furent ce qui nous frappa le plus parmi les choses 
qu'ils nous offrirent; ils nous firent cohiprendre 
d'une manière claire qu'ils avaient mangé ce qui 
manquait, et nous reconnûmes en effet que ces 
<^n6s etces mains avaient été sur le feu. Cette du^ 
constance ne nous donna que trop lieu de penser 
que cette peuplade mange ses ennemis, comme 
font les habitans de la Nouvelle-Zélande et de 
quelques autres îles du grand Océan. Ils échangè- 
rent leurs marchandises contre des couteaux, des 
ciseaux, des morceaux de fer ou d'étain , des clous,, 
des miroirs, des boutons^ du métal de quelque 
espèce iqu'il fut. Ils ne montrèrent aucun désir 
pour les grains de verroterie, et ils rejetèrent 
toutes nos étoffes. 

<c La nouvelle de notre arrivée attira un coi»* 
cours nombreux de naturels durant la journée 
du 3i. Nous fûmes entourés un moment de plus 
de omit pirogues dans chacune desquelles nous 
pûmes, en prenant un terme moyen, supposer 
icinq personnes : en effet, quelques-unes «en avaient 
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froîs; liittis dn en comptait sepr^ huit et neuf sur 
un grand Bombre, et dix^^sept sur une seule. Plu- 
sieurs Indiens montèrent à bord; ils s'approchè- 
rent de nous en prononçant des hatangues et 
faisant des cérémonies pareilles à celles que j'ai 
décrites plus haut. Si nous leur inspirâmes d'abord > 
êe là défianos ou de la crainte ^ ils ne paraissaient 
plus éprouver ces sentimens; car ils se rendirent 
sur le pont, et ils se mêlèrent avec les matelots 
sans aucune réserve. Nous ne tardâmes pas à dé- 
couvrir qu'ils étaient aussi habites filous qu'aucun 
des peuples que nous avions renoontrés. Ils étaient 
même plus dangereux sur ce point; car ayant des 
înstrumens^ et des outils de fer, ils coupaient le 
croc d'un palan, ou bien ils enlevaient le fer des 
cordages dès que nous cessions un moment de les 
surveiller : ilà nous volèrent ainsi un grand croc 
du poids de vingt à trente livres, d'autres d'une 
moindre grosseur, et diverses ferrures. Nous eû- 
mes en vain là pi'écaution de mettre des hommes- 
de garde dans nos canots ; ils y prirent tous les mop* 
ceaux de fer qui valaient là peine d'être emportés. 
Ils combinaient leurs larcins avec, assez de dexté- 
rité; l'un d'eu|^ amusait la sentinelle à l'une des 
«^trémités àe nos embarcations, tandis qu'un de 
ses camarades arrachait le fer à l'autre extrémité. 
Si nous nous apercevions du vol tout de suite, 
nous découvrions le voleur sans beaucoup de 
peirie, car ils étaient toujours prêts à s'accuser mu- 
tuellement. Mais en général les coupables aban- 
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donnaient leur proie avec répugnance , et nous 
fûmes obliges quelquefois de recourir à la force, 

« On débarqua les observatoires le^ i^r avril, et 
on les établit sur un rocher élevé à l'un des cotés 
de l'anse, près de la Résolution, Un détachemenlt 
commandé par un officier alla couper du bois et 
nettoyer les environs del'aiguade. IN ous trouvâmes 
des pins en abondance, et nous fîmes de la bière, 

« Les naturels venaient nous Voir en foule, et 
nous apercevions tous les jours de nouvelles figu-» 
res. Ils se présentaient d'une manière singulière : 
ils faisaient d'abord en pirogues le tour de la Ré- 
solution et de la Découyerte; et durant cet inter-^ 
valle> un chef ou un de leurs grands personnages 
se tenait debout sur sou embarcation, une pique 
ou une arme quelconque à la maip , et il ne cessait 
de pa;*ler, ou plutôt de crier. L^orateur avait quel^ 
quéfois le visage couvert d'un masque qui offrait 
la figure d'un homme ou celle d'un animal; et au 
lieu d'une arme, il avait à l£^ main un des grelots 
dont j'ai parlé plus haut. Après avoir décrit un 
cercle autour de nous, ils arrivaient le long des 
vaiâseaux, et'ils commençaient les échanges sans 
autres cérémonies. Très^-souvent , néanmoins , ils 
nous régalaient d'une chanson , à laquelle l'équi-' 
page entier d'une pirogue prenait part, ce qui pro-: 
duisait une harmonie d'un effet agréable. 

« Durant ces visites, ils ne nous donnèrent 
d^autre peine que celle de contenir leur disposition 
au vol; mais le 4 au m^tin qous euiites une al^rniQ 



sérieuse. Le détachement qui coupait du bois , et 
qui remplissait les futailles sur la côte ^ vit que tous 
les naturels des environs s'armaient avec un soi» 
extrême j ceux qui n'avaient pas des armes bien^ 
meurtrières, préparaient des bâtons et rassem- 
blaient dçs cailloux. Dès que je fus instruit de ces 
préparatifs, je crus devoir armer de mon côté 7 
mais, résolu de me tenir sur la défensive, j'ordon- 
nai aux travailleurs de se retirer au sommet dit- 
rocher où se trouvaient les observatoires, et d'a- 
bandonner le terrain où les IncKens s'étaient ras- 
semblés à un jet de pierre de l'arrière àela Réso-^ 
lution. Nos craintes étaient mal fondées : ils. ne 
songeaient pas à nousj mais ils voulaient se de^ 
fendre contre une tribu de leurs compatriotes qui 
venait les attaquer : ceux d'entre eux qui avaient 
formé avec nous des liaisons d'amitié,, apercevant 
notre inquiétude, mirent tout en usage afin de 
nous convaincre qu'ils n'avaient pas d'autre pro- 
jet. Nous remarquâmes qu'ils avaient des^ senti-> 
nelles dans chaque point de l'anse , et que^ des 
pirogues allaient souvent porter des avis et des 
instructions au grand corps assemblé près des vais-* 
seaux. Cependantl'ennemi, embarqué sur environ 
douze grosses piroguesy parut en travers de. la 
pointe méridionale del'anse, où UVarrétaet où il 
demeura rangé en bataille, parce qi^'une négocia- 
tion avait commencé. Quelques-uns desnégocia-» 
teurs passèrent en pirogues entre les deux troupes, 
et plusieurs discours furent prononcés de part et 
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d'autre. Enfiû la qtierelle, quel qix'en fût le sujet^ 
parut arrangée; [mais on ne permit aux étrangers 
ni de venir le long des vaisseaux, ni de faii^ des 
échanges, ni de communiquer arec nous. Nous 
étions vraisemblablement la cause de là disptite; 
les étrangefsdésiraientpeut-être partager les avan- 
tages du petit commerce que nous faisions sur la 
côte; les habitans de la baie voulaient garcïer pour 
eux seuls cette aubaine. Nous en eûmes d'ailleoré 
diverses preuves : i^parut même que leji habitans 
de la baie n'étaient pas unis) car tes plus faibles 
étaient souvent obl^ de céder au parti le plus 
ftwt, et dépouillés de tous leurs biens , sans qu'ils 
opposassent la moindre résistance. 

te Le la au soir, nous reçûmes la visite d^uné 
troupe d'Indiens que nous n'avionsi pas encore vus^i 
et qui en général avaient Ift physionomieplus douce 
et plus agréable que là plupart de ceux que nous 
fréquentions journellement. Quelques-uns de ces 
derniers les accompagnaient. Je les engageai à des^ 
cendre dans ma chambre : ils y cot^sentirentpour 
la premîéi'efois, et j'observai que rien nefixaJeur 
attention; ils regardè^nt toutes nos merveilles 
avec la plus grande indifférence, llfeut cependant 
foifre ici quelques exte{)tions, car Un petit nonabre 
d'entre eux montrèrent une sqrte de curiosité. 

« Le 18, une troupe d'étrangers arriv^ent dans 
l'anse sur six pu huit pirogues i ils etamiûèteni 
quelque temps nos vaisseaux, et its^se relNfeni 
ensuite sans venir le long de la R^oluUon m ^^ 
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ia bécowerle. Nous crûmes que les habitaûs de 
Noutka, qui se trouvaient eu grand nombre au- 
tour de nous, ne leur permirent pas d'apfnrocher. 
J'ai déjà observé que la peuplade établie sur la rive 
de l'anse où nous étions mouillés , voulait jouir 
seule des avantages de notre icoitimerce; et si elle 
permettait quelquefois à des sauvages voisins de 
faire des échanges avec nous> elle avait l'adresse 
de tenir à haut prix les choses qu'elle nous cédait , 
et de diminuer chaque jour la valeur de ce que 
nous donnions de notre côté* Nous reconnûmes 
que la plupart des hommes de distinction qui y\^ 
vaientprès de nous allaient revendre à des tribus 
éloignées les objets qu'ils recevaient aux vaisseaux ; 
car nous nous aperçûmes qu'ils disparaissaient 
souvent durant quatre ou cinq jours, et qu'ils ré- 
venaient avec de nouvelles cargaisons de peaux et 
d^ouvrages du pays , dont ils se défaisaient toujours 
avec avantajge, vu la passion de nos équipages pour 
ces curiosités : mais ceux qui venaient nous voir 
tous les jours nous furent plus utiles. Après avoir 
échangé les bagatelles qu'ils nous apportaient, ils 
s'occupaient de la pèche, et nous ne manquions 
jamais d'obtenir une portion de ce qu'ils pre- 
naient : ils nous vendirent d'ailleurs une quantité 
considérable d'une huile très-bonne, qu'ils gar- 
daient .dans des vessies; quelques-uns essayèrent 
de nous tromper en mêlant de l'eau avec de Fhuile; 
et une fois ou deux, ils portèrent la friponnerie et 
l'adresse jusqu'à remplir leurs vessies d'eau pure 
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sans y mettre une goutte d'huile : il valait mieuj^ 
supporter ces tromperies que d'eu faire le sujet 
d'une querelle; car nous ne leur donnions gu^ 
en échange que des choses de peu de valeur, en- 
core ne saviops^nous pas comment entretenir notre 
fonds. Ils estimaient peu les grains de verroterie et 
les autres bagatelles qui me restaient : ils ne de- 
mandaient que des métaux, et le cuivre était alors 
plus recherché que le fer. Avant de quitter cette 
station, on en trouvait à peine quelques mor- 
ceaux dans les vaisseaux, excepté les choses qui 
nous étaient absolument nécessaires. Pour satis- 
faire les naturels , nous leur cédâmes tous les bou- 
tons de plusieurs de nos habits , nous enlevâmes 
la garniture de nos bureaux : nous leur vendîmes 
des chauderons de cuivre, des théières et des vases 
d'étain , des chandeliers et d'autres choses pareilles 
dont nous faisions usage, en sorte que les Améri- 
cains de cette partie du monde ont reçu *de nous 
des ouvrages pliis variés qu'aucun des peuples 
parmi lesquels nous avons abordé dans le cours 
du voyage. 

« Le 20 y je voulus reconnaître le port en détail. 
Je me rendis d'abord à la pointe occidentale, où 
je rencontrai un grand village sur le bord d'une 
anse bien fermée. Les habitans de ce village, qui 
étaient fort nombreux , et dont je connaisiisais la 
plupart, me reçurent d'une manière très-amicale;- 
chacun d'eux me pressa d'entrer dans sa maison.^ 
ou plutôt dans son appartement; car plusieurs fa- 



milles vivent sous lemên^e toit. J'acceptai leur in- 
vitation , et ces hommes hospitaliers étendirent 
devant moi une natte sur. laquelle ils me prièrent 
de m'asseoir; ils me donnèrent d'ailleurs toutes 
sorte§ de marques de politesse. Je vis dans la plu- 
part des maisons des femmes qui fabriquaient des 
étoffes avec une plante ou une écorce; elles sui- 
vaient exactement le procédé des insulaires de la 
Nouvelle-Zélande; d'autres étaient occupées à ou- 
vrir des sardines. Des pirogues venaient de débar- 
quer sur la grève une quantité considérable de ce 
poisson 9 qui fut distribué à mesure- à plusieurs 
personnes; elles l'emportèrent dans leurs habita- 
tions, où elles le fumèrent de la manière que je 
vais décrire. Ils suspendent des sardines à de pe- 
tites baguettes , d'abord à environ un pied du feu; 
il les placent ensuite plus loin, et les éloignent 
encore pour faire place à d'autres, jusqu'à ce que 
les dernières baguettes touchent le sommet de la 
cabane. Lorsque les sardines sont biqn sèches, ils 
les détachent , ils en font des ballots, et- ils ont 
soin de les couvrir de nattes, afin de les compri- 
mer : ils les gardent pour le temps où ils.en auront 
besoin : les sardines ainsi préparées ne sont pas 
désagréables. Us préparent de la même manière la 
morue et d'autres gros poissons; mais ils se con- 
tentent quelquefois de les sécher en plein air sans 
les approcher du feu. 

« De ce village, je remontai la côte occidentale 
du port. J'apperçus les restes d'un village; les bois 
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ou la charpente des cabanes étaient encdre stxr 
pied^ mais les planches qui en avaient composé 
les flatics et les toits n^existaieht plus ; quelques 
appareils pour la pèche se trouvaient devan| le 
village; je u'aperçus personne qui en prît soin : 
ces appareils étaient faits comme de gr^ds paniers 
d'osier, et les baguettes ai étaient plus ou moins 
serrées, selon la grosseur du poisson auquel on 
}es destinait. Plusieurs de ces nasses avaient au 
moins vingt pieds de long sur douze de hauteur. 
Les naturels les posent en long dans une eau 
basse ) et les assujettissent à de gros poteaux ou 
piquets, qui sont plantés au fond d'une manière 
très-solide. On voit au-là des ruines de ce village 
une plaine peu Rendue ^ revêtue des plus gros pins 
que j'&ie jamais rencontrés. Ce qui me parut d'au- 
tant plus remarquable, que le terrain élevé de la^ 
plupart des autres parties de cette côtei orientale 
du port élait nu. 

a Les habitans d'un second village n'étaient pas 
aussi pcJis que ceux que je venais de visiter. J'at- 
tribuai en grande partie, et peut-être devais-je at- 
tribuer uniquement ce froid accueil à la mauvaise 
humeur d'un chef qui ne voulut pas me laisser péné- 
trer dans les cabanes, qui me suivit partout où je 
portai mes pas, et qui me témoigna plusieurs foisf 
par des gestes très-expressifs, combien il était im- 
patient de me voir partir. J'essayai vainement de 
le gagner par mes largesses; il les accepta; mais il 
ne changea pas de conduite : quelques-unes des 
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jmines femmes qui se plaisaient à nous voir se re* 
vêtirent à la hâte de leurs plus be^ux habits; elles 
s'assemblèrent en corps; elles nous témoignèrent 
que nous étions les bien-venus^ et elles chant^ent 
en chœur des airs qui n'avaient rien de rude ou 
de désagréable. ^ 

« J'aperçus à mon arrivée à bord, que, durant 
mon absence, lés vaisseaux avaient reçu la visite 
de deux ou trois embarcations , dont les équipages 
annoncèrent par des signes qu'ils venaient du 
isud-est, de l'autre côté de la baie. Ils avaient ap« 
portédes peaux , des vétemens et divers ouvrages du 
pays, que nous achetâmes. Je ne dois pas oublier 
un singulier article de leur cargaison : c'étaient 
deuii^ cuilliers d'argent qu'ils nous vendirent; nous 
Jes jugeâmes de fabrique espagnole, d'après leur 
forme particulière; l'un d'eux les portait à son cou 
comme un ornement : ils parurent aussi mieux 
fournis de fer que les habitans de Noutka. 

a Le îia , à huit heures du matin , douze ,c»i qua^ 
torze pirogues d'indigènes étrangers à la tribu qui 
vivait près de nous arrivèrent, venant du sud : dès 
{Qu'ils eurent doublé la pointe de l'anse où nous 
étions nufhill^, ils s'arrêtèrent et ils se tinrent 
plus d'une demi*-heure rangés en ligne à une dis- 
tancede six à neuf cents pieds des vaisseaux. Nous 
crûmes d'abord qu'ils craignaient de s'approcher 
davantage , mais nous nous trompions; ils se pré-* 
paraient à une cérémonie préliminaire. Ils ne tar^- 
iièrent pas à s'avancer en se tenant debout sur 
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leurs embarcations, et en chantant : quelques- 
unes de leurs chansons, auxquelles toute la troupe 
prit part, était d'un mouvement lent, et d'autres 
d'un mouvement plus vif; il les accompagnaient 
de mouvemeHs très-réguliers de leurç mains; ils 
frappaient en mesure avec leurs pagaies les côtés 
de leurs pirogues, et ils faisaient d'ailleurs une 
multitude de gestes très-expressifs : ils gar4èrent 
le silence pendant quelques secondes, à la fin de 
chaque air , et ils recommencèrent ensuite, en pro- 
nonçant par intervalles, à perte de voix, le mot 
houi. Après avoir donné un essai de leur musique, 
que nous écoutâmes plus d'une demi-heure, et 
que nous trouvâmes extrêmement agréable, ils se 
rendirent le long des bâtimens, et ils échangèrent 
leurs cargaisons. Plusieurs des habitans du port, 
avec lesquels nous avions formé des liaisons d'a- 
mitié, se trouvaient parmi- eux, et ils dirigèrent 
tous les échanges d'une manière qui fut très-avan» 
tageuse aux étrangers. 

ce Lorsqu'ils eurent terminé leurs échanges et 
leurs cérémonies, nous primes chacun un caiiot, 
le capitaine Qerke et moi, et nous allâmes au vil- 
lage situé à la pointe occidentale du port. J'avais 
observé la veille que les environs offraient une 
quantité considér2d)ie d'herbe , et il était néces- 
saire d'en recueillir pour le petit nombre de chè- 
vres et de moutons que nous avions encore à bord. 
Les habitans nous reçurent avec les démonstra- 
tions d'amitié qu'ils m'avaient faites auparavant; 
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et dès que nous eûmes débarqué^ j'ordonnai à mes 
gens de couper de Fherbe : je n'imaginai point du 
tout que les naturels refuseraient de nous céder 
iine chose qui paraissait leur être absolument inu- 
tile^ et dont nous avions besoin. Je me trompais 
néanmoins, car mon détachement eut à peine 
donné 1|| premiers coups de faux, que plusieurs 
Indiens nous empêchèrent de continuer; ils di- 
rent que nous devions makouk , c'est-à-dire ache- 
ter. 3'étais dans une de leurs maisons lorsqu'on 
vint m'instruire de ce fait ; je mp rendis à la prai- 
rie où se passait la dispute, et j'y vis douze Indiens^ 
dont chacun réclamait une partie de la propriété 
de l'herbe qui croissait en cet endroit. Je conclus 
mon marché avec eux, et je crus, après cet arran- 
gement, que nous serions les .maîtres de couper 
l'herbe partout où nous le voudrions : je m'aper- 
çus bientôt que je me trompais encore; car la ma- 
nière généreuse dont j'avais payé les premiers qui 
se disaient propriétaires du terrain m'attira de 
nouvelles demandes de la part de quelques autres: 
on eût dit que chacune des tiges d'herbes appar- 
tenait à des maîtres différens, et il fallut en satis- 
faire un si grand nombre, que je ne tardai pas à 
vider mes poches. Quand ils s'aperçurent que je 
n'avais plus rien à leur offrir , leurs importunités 
cessèrent : ils nous permirent de couper de l'herbe 
partout, et d'en embarquer autant que nous le vou- 
lûmes. 
« Je dois observer que de toutes les nations ou 
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tribus peu civilisées parmi lesquelles j'ai relâché 
dans le cours de mes voyages, les habitans de cette 
baie m'ont paru avoir les idées les plus précises 
et les plus rigoureuses du droit de propriété sur 
toutes les productions de leur pays. Ils voulurent 
d'abord faire payer le bois et Feau qu'embarquè- 
rent mes gens( et si je m'étais trouvé à^'endroif 
pu ils formèrent leurs réclamations , je n'aurais 
pas manqué de souscrire à leurs demandes : mes 
travailleurs ne pensèrent pas ainsi , car ils ne g'em- 
barr^sèrent pas de leurs plaintes; et les naturels, 
voyant que nous étions résolus à ne pas les écou- 
ter, cessèrent enfin de nous parler de cette aflaire; 
mais ils se firent un mérite de leur condescen* 
dance, et ils nous rappelèrent souvent ensuite 
qu'ils nous avaient donné du bois et de l'eau par 
amitié. 

<ic J'eus occasion , dans cette course , d'examiner 
plus en détail la construction des cabanes , les 
meubles, les ustensiles, et les particularités lés plus 
frappantes des usages et de la manière de vivre 
des habitans. Je décrirai tout à l'heure les coutu- 
mes et les mœurs de cette peuplade^ et j'aurai soin 
d'ajouter à mes remarques celles de M. Anderson. 
Lorsque nous eûmes achevé nos observations, 
nous quittâmes les naturels , dont nous nous sé- 
parâmes bons amis, et nous retournâmes aux vais- 
seaux. 

« Nous appareillâmes le 26 au soir malgré les 
indices d'une tempête.Comme la nuit approchait, 



je délibérai un moment si j'aurais la hardiesse de 
faire voile , ou si j'attendrais au lendemain; l'im- 
patience de continuer mon voyage , et la crainte 
de perdre cette occasion de sortir du port, firent 
sur moi plus d'impression que les dangers, et je 
résolus de mettre en mer à tout événement. 

<c Les naturels, les un^ à bord de nos vaisseaux, 
et les autres sur leurs pirogues , ncRs suivirent 
jusqu'en dehors du port. L'un d'eux, qui avait 
conçu de l'attachement pour moi, fut au nombre 
des derniers qui nous quittèrent : je lui fis un pe- 
tit présent , et il me donna de son côté une peau 
de castor d'une valeur beaucoup plus grande. Je 
tâchai d'être aussi libéral que lui, et j'ajoutai à ce 
qu'il avait déjà reçu des choses qui lui causèrent 
un extrême plaisir; il me força alors d'accepter le 
manteau de castor qu'il portait , et pour lequel je 
lui connaissais un attachement particulier. Sen- 
sible à ce trait de générosité , et ne voulant pas 
qu'il fût la dupe de son amitié , je lui offris un- 
grand sabre à poignée de cuivre qui le rendit 
complètement heureux. Il me pressa vivement , 
ainsi qu'une foule de ses compatriotes, de revenir, 
sur cette partie de la côte; et afin de m'y ex«iter , 
il me promit à mon retour une quantité considé-. 
rable de peaux. Je suis persuadé que les naviga- 
teurs qui aborderont ici après moi trouveront les 
naturels bien fournis d'une marchandise qu'ils 
nous ont vu rechercher avec empressement , et 
qu'onyachettera des fourrures à très-bon marché. 

i5 ' 
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« Lorsque j'abordai à ce. port , je lui donnai le 
nom de Porl du roi Georges ; mais je reçonnas 
ensuite que les naturels du paya l'appellent Nota- 
ka. Son ouverture se trouve au coin oriental, par 
49® 33' de latitude nord , et 126*" 48' de longitude 
ouest. 

« Le terrain qui borde la côte de la mer est uni 
*et d'une trroyenne élévation ; mais en dedans de 
-la baie , il offre presque partout des montagnes 
escarpées , qui de terminent en sommets ar- 
i*ondis ou obtus , et présentent sur leurs flancs 
des chaînons aigus, mais de peu de saillie. Plu- 
sieurs de ces montagnes peuvent passer poer 
iiautes , landis que d'autres sont d'unfe éléva- 
tion très -médiocre •: elles sont toutes, même 
les plus élevées , couvertes entièrement de bois 
épais jusqu'à leur sommet ; chaque partie des 
plaines qu'on trouve vers la mer est égaleoaeot 
ioisée. Les flancs de quelques-unes des mon- 
tagnes offrent cependant des espaces nus, mais 
en petit nombre, qui indiquent que ces hauteurs 
sont en général composées de rochers à pro- 
prement parler, elles ne sont couvertes que d'une 
^spèee de terreau au moins de deux pieds de 
profondeur, qui vient des débris des mousses 
et des arbres. Leurs fondemens ne doivent donc 
être regardés que comme des Tochers énormes 
d'une teinte blanchâtre et grise dans les endroits 
où ils ont été exposés à l'air; etlorsqu^on les brise, 
on les trouve d'un gris bleuâtre, comme les ro- 
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chers qu'on rencontre partout à la terre de Ker- 
guelen. Les côtes escarpées n'offrent pas autre 
chose; et les petites anses qu'on voit dans le port • 
ont des plages composées de fragmens de ces rp- 
chers , et d'un petit nombre de cailloux. Toutes 
les anses offrent une quantité considérable de 
bois flotté qu'y amène le flot , et des ruisseaux 
d'eau douce assez abondans pour remplir lès fu- 
tailles d'un vaisseau. Les ruisseaux semblent pro- 
venir uniquement des nuages pluvieux et des 
brouillards suspendus autour du sommet des mon- 
tagnes : on ne doit pas en effet compter sur beau- 
coup de sources dans un pays si plein de rochers, 
et l'eau douce qu'on voit dans la partie supérieure 
du port est vraisemblablement prodiflte parla fonte 
des neiges : les naturels du pays ne' nous ont pas 
dit que ce port reçût une rivière considérable , et 
nous n'avons eu d'ailleui's aucune raison de le sup- 
poser ; l'eau des ruisseaux est parfaitement claire ; 
elle dissout le savon avec une grande facilité. 

a Le temps, durant notre séjour, fut clair et se- 
rein quand le vent soufflait du nord à l'ouest ; 
mais s'il venait du sud, il était brumeux et plu- 
vieux. Nous avons trouvé le climat beaucoup plus 
doux que sous le même parallèle à la côte orientale 
d'Amérique. 

ce Nous n'aperçûmes point. de gelée sur les ter- 
rains bas; la végétation»y était au contraire fort 
avancée, car je vis de l'herbe qui avait déjà plus 
d'un pied de longueur. 
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« On trouve, surtout dans les bois, le pin da 
Canada , le cyprès blanc (cupressus ihyoides)^ le 
pin commun , et deux ou trois autres espèces de 
pins. Le pin du Canada et le cypçès blanc forraenl 
presque les deux tiers des arbres ; on les confond 
de loin, car ils offrent également des sommets ai- 
gus ; mais on les distingue bientôt à leur couleur 
lorsqu'on en approche : le second est d'un vert 
beaucoup plus pâle que le premier : en général la 
végétation des arbres est très-forte ; et ils sont tous 
d'une grande taille. 

« Nous remarquâmes d'ailleurs peu de variété 
^ dans les productions végétales : sans doute plu- 
sieurs ïf avaient pas encore de bourgeons à celle 
époque peu avancée du printemps. L'espace que 
nous examinâmes fut tellement circonscrit ,^que 
quelques-unes sans doute échappèrent à nos re- 
cherches. Nous trouvâmes autour des rochers et 
au bord des bois des fraises, des framboisiers , 
deux espèces de groseilliers qui promettaient beau- 
coup de fruits, un -petit nombre d'aunes noirs; 
des rosiers sauvages qui commençaient à offrir des 
boutons; une quantité considérable de jeunçs 
poireaux à feuilles triangulaires, du cresson qui 
croît au bord des ruisseaux , des andromeda en 
^abondance, et quelques plantes peu intéressan- 
tes : l'intérieur des bois nous présenta des mousses , 
des fougères et des sous-aArisseaux. Les mousses et 
les fougères sont en général les mêmes que celles 
de l'Europe et des parties connues de l'Amérique. 
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<f Si Fëpoqae de notre relâcKe ne nous permit 
pas d'acquérir beaucoup de lumières sur les pro- 
ductions végétales de ce canton de l'Amérique , les 
travaux auxquels nous fûmes forcés de nous livrer 
nous mirent dans l'impossibilité de recueillir un 
grand nombre d'observations sur les animaux du 
pays. La réparation des vaisseaux nous occupa 
tous; c'était un objet capital^ car l'été approchait, 
et le succès de l'expédition dépendait de la dili- 
gence et de l'ardeur que nous mettrions à remplir 
les intentions de l'amirauté. Nous ne pûmes en- 
treprendre aucune excursion sur terre ou par eau, 
et comme nous étions à l'ancre au-dessous d'une 
île, nous ne vîmes dans les bois que des ratons, 
des martres et des écureuils. 

« Quoique nous ayons trouvé du fer et du cuivre 
dans cette partie de l'Amérique, il est difficile de 
croire que ces deux métaux viennent d«s mines 
du pays. Nous n'aperçûmes aucune espèce de mi- 
nerai, si j*en excepte une substance grossière et* 
rouge, de la nature de la terre ou de l'ocre , dontv 
lès naturels se servent pour se peindre le corps , et 
qui 'vraisemblablement contient un peu de fer. 
Nous vîmes aussi une substance blanche et une 
autre noire, qu'ils emploient au même usage; mais 
n*ayant pu nous en procurer des échantillons, je ne 
dirai pas précisément quelle est leur composition. 
« Ces Indiens sont, en général, au-dessous de 
la taille ordinaire, mais ils ne sont pas minces en 
proportion de leur petitesse : ils ont le corps bien 
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arrondi, sans être musculeux. Leurs membres po- 
telés ne paraissent jamais lacquérir trop d'embon- 
point. Les vieillards sont un peu maigres; le visage 
de la plupart est rond et plein ; il est large quel- 
quefois, avec des joues proéminentes; il est sou- 
vent très - comprimé au-dessus des joues, où il 
semble s'abaisser brusquement entre les tempes : 
le nez aplati à la base présente de larges narines et 
une pointe arrondie; ils ont le front bas, les yeux 
petîts^ noirs, et plus remplis de langueurs que de 
vivacité; les lèvres larges, épaisses et arrondies; 
les dents assez égales et assez bien rangées , quoi- 
qu'elles ne soient pas d'une blancheut" remar- 
quable. En général, ils manquaient absolument de 
barbe, ou bien ils n'en avaient qu'une petite touffe 
J)eu fournie sur la pointe du menton, ce qui ne . 
provient d'aucune défectuosité naturelle, mais de 
ce qu'ils* l'arrachent plus pu moins.; car quelques- 
uns, et particulièrement les vieillards portaient 
mie barbe épaisse (i) sur tout le menton, et même 



(i) Dans rénumération des singularités les plus curieuses de 
Fhistoire naturelle de l'espèce humaine, on a cité les peuples de 
l'Amérique , qui , dit-on , manque de barbe , tandis qu'ils ont 
une quantité considérable de cheveux. L'ingénieux auteur des 
Recherches philosophiques sur les Américains , le docteur Ro- 
berson , dans son Histoire (T Amérique , et en général les écri- 
yains dont l'autorité es|^a plus imposante , donnent ce fait 
pour incontestable. Puisque le capitaine Cook le contredit, du 
moins en ce qui a rapport au peuple d'Amérique avec lequel il a 
eu des entrevues à Noutka, n'est-U pas juste d'engager les àa- 
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d^s moustaches à la lèvre supérieure, (esquelles 
descendaient obliquement vers la mâchoire infé- 
rieure. Leurs sourcils sont peu fournis et toujours 
étroits; mais leurs cheveux sont très-touffus , très- 
durs, très-forts, toujours noirs, lisses et flottans 
sur les épaules. Leur cou est court. La forme de 
Ifeurs bras et de leur corps n'a rien d'agréable ou: 
d'élégant; elle est même un peu grossière. Leurs ^ 
membres, en généi^,, petits en proportion das 
autres parties, sont courbés et mal faits; ils ont 
les pieds d'une vilaine forme, et les chevilles du 
pied trop saillantes : ce défaut semble provenir de 



leurs dont je viens de parler à examiner de nouveau la question? 
On peut d'ailleurs citer d'autres témoins qu«|le capitaine Cook. 
Le capitaine Carver a trouvé aussi de la barbe aux sauvages éta- 
blis dans l'intérieur du continent de l'Amérique. « Dfeprès des 
« recherches très-multipHées et un examen bien attentif, dit-il ,. 
- je puis malgré le respect que j'ai pour l'autorité de M. Paw et 
« de M. Roberson sur d'autres points , déclarer que leurs asser- 
•« tions sont erronées , et qu'ils comiaissent d'une manière impars 
« faite les usages des Indiens. Lorsque ces peuples ont atteint Fâge 
•« viril , leur corps , dans leur état naturel , est couvert de poil , 
« ainsi que celui des Européens. Les hommes , il est vrai , ju-t 
« géant la barbe très-incommode ^ se donnent beaucoup de peine 
" pour s'en débarrasser, et on ne -leur en voit jamais que lors- 
« qu'ils deviennent vieux et qu'ils négligent leur figure. — Les 
« rjaudoouessis et les tribus éloignées l'arrachent avec des^ mor- 
« ceaux d'un bois dur , qui forment des pincettes ; ceux qui com- 
« munique avec les Européens se procurent du fil d'archal-, dont 
« ils font une vis ou un tire-bourre ; ils appliquent cette vis sur leur 
«* barbe , et , pressant les anneaux et en donnant une secousse 
« brusque , ils arrachent les poils qu'ils ont ' saisis. » ( Voyage 
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ce qu'ils s'asseient beauccaip sur leurs ]an*etsi}aii$ 
leurs pirc^ues et dans leurs maisons. 

(c Nous n'avoDS pu deviner précisément la cou- 
leur de leur teint ^ parce que leur cof{)s est incrusté 
de peintures et de saletés : toutefois nous enga^ 
geâmes quelques individus à s^ bien nettoyer; et 
la blancheur de leur peau égalait presque celle 4^ 
}a peau des Européens^ mais elle ofiràit la nuance 
pâle des peuples du midi d^ l'Europe. Leurs en- 
fans^ d(Hit la peau n'avait jamais été barbouiUée 
de peinture ^ égalent les nô tres'en blancheur. Quel? 
ques jeunes gens comptés au gros du peuple y oo( 



de Carver, pages aâ4, et 3a de roriginal. y M. Marsden , qui cite 
aussi darrer, faiit^ne remarque digne d'attention : il observe 
qu^ le masque de Farmure de Montézuma , conservé à Bruxelles, 
a de très-larges moustaches, et que les Américains n'auraient pa^ 
imité cet ornement , si la nature ne leur en eût offert le modèle. 
Les obserrations faites par le capitaine Gook sur la côte ouest de 
TAmérique septentrionale , jointes à celles de Carver dans l'inté- 
rieur de ce continent , et confirmées par le masque mexicain 
dont on Tient de parler , sont plus que sufHsaùtes pour être de 
l'avis de M. Marsden, qui s'énonce d'une mamère bien modeste. 
« Smm les autorités nombreuses et respectables d'après lesquelles 
« on assure que les naturels d*Amérique manquent naturellement 
« de barbe, je penserais qu'on a adopté trop à la hâte l'opinion 
« commune sur ce sujet, et que si les Américains manquent de 
« barbe à Tépoque de Tâge mûr, c'est parce qu'ils contractenl^de 
« bonne h'eure l'habitude de l'arracher, ainsi que les insulaires 
« de Sumatra. J'avoue qu'il me resterait moins de doutes sur la 
« justesse de cette opinion, si Ton prouvait qu'ils ne sont pas 
« dans Pusage de s'arracher la barbe , comme je le suppose. » 
History of Sumatra , pages Sg et 4ov 
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la physionomie assez agréable; mais il parait que 
c'est uniquement l'effet de x^ette teinte vermeille 
naturelle à la jeunesse; et lorsqu'ils sont arrivés a 
ui^certain âge, leur visage n'offre rien de parti- 
culier. En tout, l'uniformité de la physionomie de 
la nation entière est très-remarquable j elle manque 
toujours d'expression , et elle annonce des esprits 
lourds et flegmatiques. 

a Les femmes ont à peu près la même taille, le 
même teint et les mêmes proportions que les hom- 
mes; il n'est pas aisé de les reconnaître; car on 
ne leur trouve pas cette délicatesse de traits qui 
les distingue dans la plupart des pays, et à peine 
en vîmes-nous une seule parmi les jeunes qui put 
avoir la moindre prétention à la beauté. 

a Leur vêtement ordinaire est un habit ou un 
manteau de lin , garni à l'extrémité supérieure 
d'une bande étroite de fourrure, et à l'extrémité 
inférieure, des franges ou des glands. 11 passe sous 
le J^ras gauche, et il est attaché sur le devant de 
l'épaule droite avec un cordon; un autre cordon 
l'assujettit par-derrière : ainsi les deux bras sont 
en liberté; il couvre le côté gauche, et si j'en 
excepte les parties flottantes des bordures, il laisse 
le coté droit ouvert , àmoins qu uneceinture (d'une 
natte grossière ou de poil ) ne le serre autour des 
reins, ce qui arrive souvent. Par-dessus ce pre- 
mier manteau qui dépasse le genou, ils portent 
uû autre petit manteau de la même étoffe, égale- 
ment gvni de franges à la partie inférieure; il y a 
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daos le milieu un trou de la grandeur nécessaire* 
pour recevoir la tête; il repose^sur les épaules, et 
cache les brasjusqu^aux coudes, et le corps jus- 
qu'à la ceinture. Leur tête est couverte d'un clia- 
peau de la forme d'un cône tronqué, ou de celle 
d'un pot de fleurs. Ce chapeau est d'une belle jûatte: 
une houppe arrondie est quelquefois en pointe, 
ovi une touffe de glands de cuir le décore fréquem- 
ment au sommet, et on l'attache sous le menton 
afin que le vent ne IJemporte pas. ^ 

i( Outre le vêlement que je viens de décrire , et 
qui est commun aux deux sexes , les hommes por* 
tent souvent une peau d'ours , de loup ou de lou- 
tre de mer, avec le poil en dehors; ils l'attachent 
comme un manteau près de la partie supérieure , 
et ils la placent quelquefois sur le devant de leur 
corps , et d'autres fois sur le derrière. Lorsque le 
ciel est pluvieux, ils jettent une natte grossière 
sur leurs épaules. Ils ont aussi des vêtemens de* 
laine dont néanmoins ils se servent peu. En gé- 
néral, ils laissent flotter leurs cheveux; mais lors- 
qu'ils n'ont point de bonnet, plusieurs les nouent 
en touffe au sommet de la tête. En tout, leur vête- 
ment est commode , et il ne manquerait pas d'élé- 
gance s'ils le tenaient propre;. mais comme ils 
barbouillent sans cesse leur corps d'une peinture 
rouge tirée d'une substance grossière de la nature 
de l'argile ou d'ocre mêlée avec de l'huile, leur 
habit ccMîtracte une odeur rance très-désagréable , 
et une malpropreté graisseuse : il annonfe la sa»- 
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leié et îa misère ; et ce qui dégoûte encore davan- 
tage, leur tête et leur vêtement fourmillent de 
poux qu'ils prennent et qu'ils mangent. 

« Quoique leur corps soit toujours couvert d*une 
peinture rouge, ils se barbouillent fréquemment 
le visage d'une substance noire, rouge et blanche, 
afin que leur figure produise plus d'effet : quand 
ils ont cette dernière. enluminure, leur mine est 
pâle, affreuse et repoussante. Us parsèment cette 
peinture d'un mica i)run , qui la rend plus écla- 
tante. Le lobe des oreilles de la plupart d'entre 
eux est percé d'un assez grand trou , et de deux 
autres plus petits; ils y suspendent des morceaux 
d*os, des plumés montées sur une bande de cuir , 
dé petits coquillages, des faisceaux de glands de 
poil ou des morceaux de cuivre, que ;ios grains 
de verroterie ne purent jamais supplanter. La cloi- 
son du nez de plusieurs offre un trou dans lequel 
ils passent une petite corde ; d'autres y placent 
des morceaux de fer, de laiton ou de cuivre , qui 
ont à peu près la forme d'un fer à cheval , mais 
dont l'ouverture est si étroite , que ses deux extré- 
mités pressent doucement la cloison du nez : cet 
oïnement tombe ainsi sur la lèvre supérieure. Us 
employaient »cet usage les anneauj de nos bou- 
tons de cuivre, qu'ils achetaient avec empresse- 
ment. Leurs poignets sont garnis de bracelets ou 
de cordons de grains, blancs, qu'ils tirent d'bne 
espèce de coquillage, de petites lanières de cuir 
ornées de glands, ou d'un large bracelet d'une 
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seule pièce, et d'une matière noire et luisante, de 
la nature de la corne. La cheville de leurs pieds 
est souvent couverte d'une multitude de petites 
bandes de cuir, et de nerfs d'animaux qui la gros- 
sissent beaucoup. 

« Tel est leur vêtement et leur parure de tous les 
jours; mais ils ont des habits et des ornemens 
qu'ils semblent réserver pour les occasionsextraor- 
dinaires : ils les mettent lorsqu'ils font des visites 
de cérémonie , et lorsqu'ils vont à la guerre. Ils 
ont, par exemple, des peaux de loups ou d'ours 
qui s'attachent sur le corps de la même manière 
que leur Habit accoutumé ; elles sont garnies de 
bandes de fourrures ou de lambeaux de l'étoffe de 
laine qu'ils fabriquent eux-mêmes : la garniture 
offre divers dessins assez agréables; ils les portent 
séparément ou par -dessus leurs autres habits. 
Lorsqu'ils les portent séparément, l'ajustement de 
leur tête le plus commun est composé d'osier ou 
d'écorce à demi-battue : leur chevelure est ornée 
en même temps de larges plumes, et en particu- 
lier de plumes d'aigle, ou bien elle est entière- 
ment couverte de petites plumes blanches. Leur 
visage est peint de toutes sortes de façons ; les par- 
ties supérieures et les parties inférieures offrent 
différentes couleurs qu'on prendrait pour autant 
de balafres récentes, o]a bien il est barbouillé 
d'une espèce de suif mêlé avec de la peinture, 
appliquée sur la peau de manière qu'elle forme 
un grand nombre de figures régulières, et qu'elle 
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ressemble à un ouvrage de sculpture. Quelquefois 
encore leur chevelure est divisée en petits pa- 
quets attachés avec un fil, et séparés aux extré- 
mités par des intervalles d'en'viron deux pouces : 
plusieurs la lient par derrière, selon notre usage, 
et ils y placent des rameaux de cyprès blancs. Cet 
attirail leur donne une mine vraiment sauvage et 
grotesque: elle devient plus bizarre encore et plus 
terrible lorsqu'ils prennent ce que Ton peut appe- 
ler leur équipage monstrueux. Cet équipage mons- 
trueux est composé de casques de bois sculptés 
qui se posent sur le visage, ou sur la partie supé- 
rieure de la tête ou du front : les uns représen- 
tent une tête d'hommç, et on y remarque de^ che- 
veux , de k barbe, des sourcils; d'autres représen- 
tent des têtes d'oiseaux , et en particulier des |^- 
gles et des quebrantahuessos ; et beaucoup d'ani- 
maux terrestres ou marins, tels que des loups, des 
marsouins, etc., etc. En général, ces figures sont 
de grandeur plus que naturelle; elles sont peintes 
et souvent parsemées de morceaux de mica feuil- 
leté, qui leur donnent de l'éclat, et qui en aug- 
mentent la difformité. Ce n'est pas tout : ils atta- 
chent sur la même partie de la tête de gros mor- 
ceaux de sculpture qui ressemblent à la proue 
d'une pirc^ue, lesquels sont peints de la mênie 
manière, et se projettent en saillie à une distance 
considérable. Us sont si passionnés pour ces dé- 
gui^emens, que l'un des sauvages qui n'avait point 
de masque mit sa tête dans un chaudron d'étain 
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que nous venions de lui donner. J'ignore si la re- 
ligion entre pour quelque chose dans cette mas- 
carade extravagante, s'ils l'emploient dans leui^s 
.fêtes , ou pour intimider les ennemis parleur as- 
pect effrayant lorsqu'ils marchent au combat, oyi 
enfin si c'est un moyen d'attirer les animaux 
quand ils vont à la chasse; mais on peut conclure 
que si des voyageurs dans un siècle ignorant et 
crédule^ avalent micontré un certain nombre 
d'indiens ainsi étjuijK's, et s'ils ne les avaient pas 
examinés avec attention , ils n'auraient pas man- 
qué de croire, et dans leurs relations ils n'auraient 
pas omi^ d'essayer de faire croire aux autres qu'il 
existait une race d'êtres tenant de la nature delà 
bête et de celle de l'homme : ils se seraient trom- 
]^s d'autant plus aisément, qu'outre des têtes d'a- 
nimaux sur des épaules d'homme, ils auraient vu 
les corps entiers de ces espèces de monstres cou- 
verts de peaux de quadrupèdes (i). 

« Le seul haJ3it spécialement des^iiné à la guerre 
que nous ayons remarqué parmi les naturels de 
Noutka, est un manteau de cuir double et très- 
épais, qui nous parut "être une peau d'élan ou de 
buffle tannée. Ils l'attachent de la manière ordi- 
naire; il peut couvrir la poitrine jusqu'au cou, et 
descendre en même temps jusqu'aux talons : il est 



(i) La réflexion du capitaine Cook ofTrerunc excellente apolo- 
gie aux admirateur^ d'Hérodote en particulier , sur ses contes 
merveilleux de cette espèce. ( iVote de f Éditeur. ) 
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quelquefois chargé de peintures qui offrent divers 
compartimens assez agréables ; non seulement il 
est assez fort pour résister aux traits; mais, selon 
ce que les Indiens nous dirent par signes , les pi- 
ques elles-mêmes ne peuvent le^ percer : ainsi on 
doit le regarder comme leur cotte de mailles, ou 
tcomme une armure défensive très-complète. Quand 
ils vont se battre , ils portent quelquefois une es- 
|)èce de manteau de cuir revêtu de sabots de daims 
.disposés horizontalement, et suspendus à des la- 
inières de cuir couvertes de plumes ; et dès qu'ils 
5e remuent, ils^ produisent uo bruit fort, presque^ 
.égal à celui d'une multitude de petites cloches. Je 
ne s^s si cette partie de leur ajustement a pour 
objet d'inspirer la terreur à leurs ennemis, ou si 
c'est un de ces bizarres ornemens qu'ils ont in- 
venté pour les jours d'appareil; car nous assistâmes 
à un de leurs concerts, dirigé par un homme qui 
était revêtu de ce manteau , et qui portait un mas- 
que sur le visage. 

a On ne peut voir sans une sorte d'horreur ces 
sauvages chargés du fol attirail que je viens de dé- 
-crire; mais lorsqu'ils ne sont pas équipés de cette 
manière , lorsqu'ils portent leurs habits ordinaires , 
et qu'ils gardent leur allure naturelle, leur physio- 
;cioïnie n'offj(;e pas la. moindre apparence de féro- 
cité; ils paraissent au contraire d'un caractère pai- 
sible, flegmatique et indolent. Ils semblent dénués 
fje cette vivacité si agréable dans le commerce de 
la vie. S'ils manquent de réserve, ils sont loin 



d'être babillards; leur gravité est peut-être un effet 
de leur disposition habituelle plutôt que d'un sen- 
timent de convenance, ou la suite de leur éduca- 
tion; car, dans les momens où ils ont le plus de 
fureur, ils paraissent incapables de s'exprimer 
complètement par leur langage ou par leurs gestes, 
a Les discours qu'ils prononcent lorsqu'ils ont 
entre eux des altercations et des disputes , ou lors- 
qu'ils veuljent exposer leur sentiment d'une manière 
publique en d'autresoccasions, ne sont guère com- 
posés que de phrases très -courtes, ou plutôt de 
mots détachés répétés avec énergie, toujours sur 
le même ton et avec le même degré de force. Cha- 
cune de ces phrases et chacun de ces mots «st ac- 
compagné d'un seul geste , qui consiste à jeter tout 
le corps un peu en avant, tandis que les genoux 
se plient et que les bras pendent sur les cotés. 
/ « Puisqu'ils apportèrent à notre marché des 
crânes et des ossemens hupiains, on a que trop 
de raison de croire qu'ils traitent leurs ennemis 
avec une cruauté féroce : mais ce^fait indique plutôt 
un rapport général avec le caractèrç de presque 
toutes lés tribus non civilisées dans chaque siècle 
et dans chaque partie du globe, qu'un genre d'in- 
humanité particulière dont on doive leur faire des 
reproches. Nous n'eûmes pas lieu de juger défavo- 
rablement de leur caractère sur ce point; ils pa- 
raissent avoir de la docilité, de la politesse natu- 
relle, de la bonté. Quoique d'un tempéramment 
flegmatique, les injures les mettent en fureur, et 
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coiftme la plupart des gens emportes, ils oublient 
aussi promptement le mal qu'on leur a faî\. Je ne 
me suis jamais aperçu que ces accès decolèi*^ por^ 
tassent sur d'autres que sur les parties intére^ées. 
Quand ils avaient des querelles entre eux ou Wec 
quelques-uns d'entré nous, les spectateurs qui ne 
se mêlaient point de la dispute conservaient agi- 
tant d'indifférence que s'ils n'avaient pas su à^ 
quoi il s'agissait. Si l'un d'eux poussait des cris di 
rage ou de gronderie, ce que j'ai vu souvent sans 
pouvoir découvrir la cause ni l'objet de son dé- 
plaisir, aucun de ses compatriotes ne faisait atten- 
tion à lui. Ils ne laissent échapper dans ces occa- 
sions aucun signe de frayeur, mais ils paraissaient 
déterminés à punir l'insulte, quoi qu'il puisse en 
arriver. Lors même que la querelle nous regardait, 
notre supériorité ne teui^inspirait point du tout de 
crainte, et ils montraient conti^nous la même ar* 
deur de vengeance que contre leurs compatriotes. 
« Leurs autres passions, et en particulier la cu- 
riosité, Semblent engourdies- à bien des égards; 
car peu d'entre eux témoignèrent le désir de voir 
et d'examiner des choses qu'ils ne connaissaient 
en aucune tnanière et qui auraient excité leur sur- 
prise et leur étonnement, s'ils avaient ressenti 
l'envie de s'instruire : ils ne cherchèrent jamais 
qu'à se procurer les objets qu'ils connaissaient, et 
dont ils avaient besoin ; il§ regardaient toutes les 
autres choses avec une indifférence parfaite. Notre 
figure, notre accoutrement et nos manières, si 
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peu seivblables aux leurs , la forme et la grandeur 
extraordinaire de pos vaisseaux , ne parurent ni exci- 
ter le^r admiration , ni même fixer leur attention. 

« On doit peut-être attribuer cette insouciance 
à Irur paresse, qui semble fort grande. D'un autre 
cô:ê, ils paraissent susceptibles, à certains égards, 
d^ passions tendres,* car ils aiment extrêmement 
k musique : celle qu'ils font est grave et sérieuse, 
mais touchante. Ils gardent la mesure la plus exacte 
dans Jeurs chants, auxquels uo grand nombre 
d'hommes prennent part, ainsi que je Fai déjà dit 
en parlant de ceux qu'ils exécutèrent dans leurs 
pirogues, afin de nous amuser. Leurs airs onto^ 
dinairement de la lenteur et de la gravité; mais 
leur musique n'est pas resserrée dans des bornes 
aussi étroites que celle de Ja plupart des nations 
sauvages; les variations en sont très-nombreuses 
et très -expressives, et elles offrent des cadences 
et une mélodie d'un effet agréable. Outre leurs 
concerts en règle, un seul homme diante souvent 
des airs détachés qui sont aussi sur un ton grave ; 
et pour marquer la mesure, il frappe sa main con- 
tre sa cuisse. Leur musique a quelquefois un autre 
caractère; car nous entendîmes, à diverses repri- 
ses^ des stances qui étaient d'un ton plus gai et 
plus animé, et même qui avaient quelque chose 
de comique. 

a Un grelot et un petit sifHet d'environ un pouce 
de longueur , et avec lequel on ne peut faire au- 
une variation, puisqu'il n'a qu'un ton, sont Jes 



COOK. 243 

seulâ instrumens de musique que j'ai observés 
parmi eux. Ils se servent du grelot lorsqu'ilaclian- 
tent ; mais je ne sais pas dans quelles occasil:i(;is ils 
emploient leur sifflet, à moins que ce ne soit qt^nd 
ils prennent un accoutrement qui leur donm la 
figure de quelques animaux particuliers /.et quMs 
s'efforcent d'en imiter les hurlemens et les crî^ 
Je vis un jour un Indien revêtu d'une peau d^ 
loup, dont la tête était au-dessus de la sienne, et 
qui, pour imiter cet animal, poussait des sous 
avec un sifflet qu'il avait dans sa bouche. La plu- 
part des grelots ont la forme d'un oiseau : lé ven- 
tre renferme un petit nombre de cailloux , et la 
queue tient lieu de manche^ ils en ont néanmoins' 
qui ressemblent davantage aux grelots de nos 
enfans. 

« Quelques-uns de ceux qui vinrent à notre 
marché laissèrent voir de la disposition pour lai 
friponnerie; ils voulaient emporter nos marchan- 
dises sans rien donner en retour; mais en général 
cela n'arrivait guère, et nous eûmes bien des rai-? 
sons de dire qu'ils mettent de la loyauté dans le 
commerce. Toutefois ils désiraient si vivement 
d'obtenir du fer et du cuivre, ou tout autre métal, 
que peu d'entre eux eurent la force de résister à 
Tenvie de voler cet objet précieux quand ils en 
trouvèrent l'occasion. Les habitâns des lies du 
grand Océan, ainsi qu'on le voit par un grand 
nombre de traits rapportés dans ce journal,, nous 
volaient tout ce qui leur tbmbait tous la main^ 
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sans jamais examiner si leui* proie leur serait 
inutiû ou de quelque usage. La nouveauté 4^s 
objels suffisait seule pour les déterminer à mettre 
en leuvrie toutes sortes de moyens indirects, afin 
d'i^Tectuer leur vol; d'où il résulte qw'ils étaient 
eiciies par una curiosité enfantine plutôt que par 
vne disposition malhonnête. On ne peut j unifier 
Je la mépie manière les naturels du port deNoutU, 
qui envahirent notre bien: ils étaient voleurs daos 
toute la force du terme, car ils ne nou$ dérobe^ 
rent que les chbses dont ils pouvaient tirer parti, 
et qui avaient à leurs yeux une valeur réelle, Heu* 
i^usement pour nous ils n'estimaient que nos mé- 
taux. Ils ne toucfaèrept jamais ni à notre linge, 
ni à d'autres choses de cette espèce^ que nous 
pouvions laisser la nuit à terre, sans nous dooner 
la peine de les garder : la cause qui les égalait à 
nous piller doit produire habituellement le même 
^et; aussi avons-nous bien des raisons de croire 
que le vol est très-commun parmi eux, et qu'il 
donne surtout lieu à leurs querelles, do^t nous 
vîmes plus d'un exemple. 

cf II ne paraît pas y avoir à Noutka d'autres bour^ 
gades ou villages que les deux dont j'ai parlé plus 
haut. On peut avec assez d'exactitude évaluer le 
nombre' des habitans, d'après celui des pirogues 
qui entourèrent les vaisseaux le lendemain de 
notre arrivée: elles montaient à environ cent, qui, 
en prenant un terme moyen très-bas, contenaient 
cinq personnes chacune; mais comme nous y vî- 
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mes très-peu de femines, de vieillards, d'enfans 
ou déjeunes gens, je crois afdopter une éràluation 
faible et non pas exagérée, en supposant tfM là 
populatk>n dfô deux bourgades était qiiatn fois 
plus forte 9 ou de deux mille âmes. ' 

«c Le village qui est à Fentrée du port se tr6)ive 
sur la croupe d'un terrain élevé, dont la penie ^st 
assez rapide depuis la grève juscfu'aa bord du bofis 
c'est-à-dire dans l'espace où il est situé. 

« Les maisons sont disposées sur trois rangéet 
qui s'élèvent par d^és l'une au^-dessus de l'amre; 
les plus grandes se trouvent sur le devanf . Ces es- 
pèces de rue^ sont interrompues ou séparées à des 
distances irrégulières par des sentiers étroits qui 
mèlient à la partie supérieure; mais les chemins 
qui se prolongent, dans la direction des maisons , 
entre les rues sont beaucoup plus larges. Qtioique- 
cet arrangement offre une apparencede régularité, , 
irn^en existe auctfne dans tes maisons particulières ; 
car les divisions fisiités par les sentiers qui n>ènent 
du bas en haut peuvent être considérées, soit 
comme une maison, soit comme une réunion de 
plusieurs maisons, puisqu'il n'y a point de divi^ 
sîon r^ulière ou complète en dehors ou en de- 
dans, qui "sépare cette file de cabanes, dont la 
construction est bien grossière. Ce sont de très- 
longues et tr^4arges planches, dont les bords 
portent sur ceux de la {Jànche voisine , et qui sont 
attachées ou liées çà et là avec des bandes d'écorce 
de pin ; elles sont appuyées en dehors contre des 
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poteaux miDces ou plutôt des perchés placées à 
des dislances considérables; mais en dedans ^ des 
poteaux plus gros sont posés en travers. Les côtés 
et le^ extrémités ont sept à huit pieds de hauteur; 
le derrière étant un peu plus élevé ^ les planches 
qu forment le toit penchent en avant, et elles sont 
mobiles, de manière qu'on peut, en les rappro* 
diant, se mettre à l'abri de la pluie, ou^ lorsque 
Je temps est beau, les séparer, et laisser par là en- 
treir le jour et donner une issue à la fumée. Au 
total , ce sont de méchantes demeures construites 
avec peu d'intelligence ou de soin; car quoique 
les planches ^e côté soient jointes assez exac« 
tement en 'quelques endroits, elles sont abso- 
lument ouvertes en d'autres, et il n'y a point dé 
portes : on n'y arrive que par un trou, où la lon- 
gueur inhale des planches a laissé par hazard une 
ouverture : quelquefois deux ou trois des planches 
ne sont pas posées de toute leur4ongueur , et elles 
présentent un espace ouvert de deux pieds, qui 
sert d'entrée. Les naturels pratiquent aussi, dans 
les côtés , des trous ou des feqétres par lesquelles 
ils r^ardent; mais la forme de ces fenêtres n'a 
aucune espèce de r^ularité, et elles sont couver- 
tes de 'morceaux de natte qui empêchent la pluie 
d'entrer. 

<r Lorsqu'on est dans l'intérieur, souvent on 
peut voir sans interruption , d'une extrémité à 
l'autre de cette file de cabanes. Quoiqu'en général 
il s'y trouve des ébauches de séparations pour la 
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commodité des di(fércn tes familles, elles n'inter- 
ceptent pas la vue , et elles ne consistent souvent 
qu'en morceaux de planches qui se prolongeât des 
côtés vers le milieu de l'habitation; si elles éliieqt 
achevées, l'ensemble pourrait être comparé à\ine 
longue écurie, qui offre une doubte rangée de 
postes et un lai^e passage dans le milieu : chacun 
de ces compartîmens présente près des côtés ua 
petit banc de planches, élevé de cinq ou six pouces 
au-dessus du plancher, et couvert de nattes qui 
servent à la famille de sièges et de Kts. La lon- 
gueur de ces bancs est ordinairement de sept ou 
huit pieds, et leur humeur de quatre ou cinq. L'en* 
droit où on fait le feu, qui est sans âtre et sans 
cheminée, se trouve au milieu à terre entre les 
bancs. Dans ijne maison située à l'extrémité d'une 
rangée du milieu, et presque entièrement séparée 
des autres par une cloison élevée ,^ bien jointe, et 
la plus régulière que j'aie jamais vue, quant au 
dessin , il y avait quatre de ces bancs occupé» 
chacun par une famille particulière; ils étaient 
placés dans les coins, sans que des planches mar- 
quassent aucune séparation, et le milieu de la 
cabane paraissait commun aux. quatre familles. 

a Un grand nombre de caisses et de boîtes de 
toutes les dimensions, qui. sont ordinairement 
entassées les unes sur les autres, près des côtés ou 
des extrémités de la maison, et qui contiennent 
leurs habits de rechange, leurs fourrures; leurs 
masques et les autres choses auxquelles ils mettent 
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du prix, composant surtout leur ameublement. 
Quelqves-unes' de ces caisses sont doubles^ et 
alors ia premijère est surmontée d'une seconde 
qui lui sert de couvercle; plàisieurs ont un cou- 
verde attaché avec des lanières de cuir ; nous en 
remarquâmes de plus grandes qui acvaient un trou 
carré pratiqué dans la partie supérieure, par le- 
(jael ils mettent ou ik ôtent les choses qu'ils y 
renferment. Elles sont souvent peintes en noir et 
{[arnies de dents de divers^ anifnaux, ou ornées 
d^une frise et de figures d'oiseaux et de quadrupè- 
des : des sea«x ou baquets carrés ou oblongs^ dans 
lesquels ils gardent de Teau et diverses choses ; 
des coupes et des jattes de bois rondes^ et de pe- 
tits augets de bois d'énviran deux pieds de k>og 
et de peu de profondran*, dans lesquels ils ma&'r 
gent, des paniers d'osier, des sacs de natte, etc., 
forment à peu près le reste des meubles de leurs 
ménages. Leur attirail cEe pédie^ ainsi que tou$ 
leurs elfets, se trouvent épar&à terre oi|i $uspendus 
en différentes parties de la. maison^ mai^ sans au- 
cun ordre; l'intérieur des. cabanes n^ol&e que de la 
confiision; les bancs qui servent de lits senties 
seuls endroits tenus avec quelque soin f on y voit 
des nattes plus ppopres et plus belles que celles 
sur lesquelles ils s'asseient ordinairement dans 
leurs pirogues. 

<K La malpropreté et la. puanteur de leurs habi- 
tations égalent au moins le désordre qu'on y. re- 
marque; ils y sèchent, ils y vident leurs poissons^ 
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dont les entrailles ,niélëes aux os et aux dé- 
bris qui sont la suite des repas, et à d^autr^s or- 
dures , offrent des tas de saletés qui, je crot^, ne 
s'enlèvent jamais, à moins que, devenus trop vo- 
lumineux, ils n'empêchent de marcher. En un 
mot , leurs cabanes soni aussi sales que des éb- 
blés de cochons ; on respire partout , dans la^ 
environs, une odeur de poisson , d'huile et de 
fumée. 

« Malgré ce désordre et ces ordures, la plupart 
des maisons sont ornées de mauvaises statues. Ce 
sont tout uniment des troncs de gros arbres, de 
quatre ou cinq pieds de hauteur, dressés séparé- 
ment ou par couple, à l'extrémité supérieure de la 
cabane : le haut réprésente un visage dTiomme; 
les bras et les mains se trouvent taillés dans les 
côtés et peints de différentes couleurs; l'ensemble 
offre une figure vraiment monstrueuse. Ils appe- 
laient ces statues du nom général de klumma; et 
de celui de nalchkoa et de matsilay deux d'entre 
elles qui étaient en face l'une de l'autre/ à la 
distance de trois ou quatre pieds, et que nous vî- 
mes dans l'une des maisons^ Les statues étaient 
couvertes d'une natte, que les naturels «e se sou- 
ciaient point du tout d'ôter, et lorsqu'ils consenti- 
rent à les découvrir , ils nous en parlèrent toi^ours 
d'une manière très-mystérieuse. Ilparaît qu'ils sont 
dans l'usage de leur faire quelquefois des offran- 
des; nous le crûmes du moins^ sur différens signes 
par lesqnels ils semblèrent nous inviter àleur of- 
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frir quelque chose (i). D'après ces observationsy 
nous pensâmes assez naturellement qu'elles repré- 
sentent leuts dieux , ou qu'elles ont rapport à leur 
religion ou aux superstitions du pays; au r^te^ 
nous eûmes des preuves du peu de cas qu'ils e» 
font, car avec une très-petite quantité de fer ou de 
cuivre j'aurais pu acheter tous les dieux du village^ 



(i) Il parait que M. Webber fut obligé de réitérer songent ses 
offrandes avant qu'on voulût lui permettre d*acbeycr son dessin. 
Yoici les détails qu'il nous a communiqués lui-même : « Après 
« avoir dessiné une vue générale de leurs babitations, je voulus 
« dessiner aussi Tintérieur de Tune des cabanes , afin d'avoir as- 
« sex de matériaux pour donner une idée parfaite de la manière 
« de vivre des naturels du port de Noutka. Je ne tardai pas à en 
« découvrir une propre à mon objet. Tandis que je m'occupais 
« de ce travail , un bomme s'approcba de moi tenant un grand 
V oouteau à la main. Il parut fâcbé lorsqu'il vit mes yeux fixés 
« sur deux statues d'une proportion gigantesque, peintes à la 
•« manière du pays , et placées à une extrémité de l'appartement. 
" Comme je fis peu d'attention & lui, et que je continuai mon 
« ouvrage , il alla tout de suite çbercber une natte » qu'il plaça de 
« manière à m'ôter )a vue des statues. Etant à peu près sûr que je 
« ne trouverais plus une occasion d'acbever mon dessin, et mon 
« projet ayant quelque cbose de trop intéressant pour y renoncer, 
» je crus devoir acheter la complaisance de cet bomme. Je lui 
« offris un 4^ boutons de mon babit ; ce bouton était de métal , 
<« et je pensais qu'il serait bien aise de l'avoir. Mon bouton pro- 
H duisit l'effet que j'en espérais, car lie sauvage enleva la natte, 
•« et il me permit de reprendre mes crayons. J'eus à peine tiré 
.» quelques traits, qu'il revint couvrir de nouveau les statues avec 
« sa natte ; il répéta sa manœuvre jusqu'à ce que je lui eusse 
« donné un à un tous mes boutons ; et , lorsqu'il s'aperçut qall 
« m'avait complètement dépouillé , il ne s'opposa plu« à ce que 
¥ je désirais, i» 
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si -toutefois les statues dont je parle étaient des 
dieux : on me proposa d'acheter chacune de celles 
que je vis, et j'en achetai en effet deu]& ou trois 
petites: 

^ La pèche et la chasse des animaux de terré et 
de mer destinés à la subsistance des familles pa- 
raissent être la principale occupation des hom- 
mes, car nous ne les vîmes jamais travailler dans 
Tintérieur des maisons : les femmes au contraire 
y fabriquaient des vétemensde lin ou de laine, et 
elles y pr^raient des sardines; elles les y appor« 
tent aussi du rivage, dans des paniers d'osier, 
lorsque les hommes les ont déposées sur la grève, 
au retour de la pèche. Elles montent de petites pi- 
rogues , et elles recueillent des moules et divers 
coquillages; elles vont peut-être en mer en d'au- 
tres occasions^ puisqu'elles manœuvrent les embar- 
cations avec autant de dextérité que les hommes : 
quand ceux-ci se trouvent sur la même pirogue, 
ils ne paraissent pas avoir beaucoup d'attention 
pour elles; ils ne proposent point de manier eux- 
mêmes la pagaie, et ils ne leur témoignent d'ailleurs 
ni égards, ni affection. La classe des jeunes gens 
nous parut être la plus indolente et la plus oisive; 
nous les rencontrions en groupes séparés, qui se 
vautraient au scdeil, ou qui, semblables aux co- 
chons, se roulaient nus dans le sable. Mais il ne 
faut attribuer qu'aux hommes ce mépris \ie la dé- 
cence : les femmes étaient toujours vêtues, et elles 
se conduisaient avec la plus grande honnêteté; 
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elles ne s'ëcarlèrent jamais de la modestie conve- 
nable à leur sexe. H est impossible toutefois qu'une 
seule \iske de quelques heures ( car la première 
ne doit pas êlre comptée ) ait pu nous procurer 
dei renseignemens bien exacts sur leur manière 
de vivre et leurs occupations habituelles : il y a 
lieu de croire que la bourgade entière suspendit à 
notre arrivée la plupart de ses travaux , et que notre 
présence changea la manière d'être de ces Indiens 
dans rimérieur de leurs maisons, à leurs heures 
de loisir. Les visites multipliées qu'urf si grand 
nombre d^entreeux nous firent aux vaisseaux nous 
procurèrent un moyen peut-être plus sûr de nous 
former une idée de leur caractère, et même, à 
quelques égards, de l'emploi de leur temps. H pa- 
rait qu'ils en passent une grande partie dans leurs 
pirogues, du moins durant Fêté; car nous obser- 
vâmésque non-seulement ils y mangent et ils y cou- 
chent, mais qu'ils s'y dépouillent de leurs babils, 
et qu'ils s'y vautrent au soleil, ainsi que nous les 
avions vus se vautrer nus au milieu de leurs bour- 
gades. Leurs grancfes pirogues sont assez spacieu- 
ses pour cela; parfeitement sèches; et lorsqu'ils s'y 
font un abri avec des peaux, et qu^il ne pleiît pas, 
ilis y sont beaucoup mieux que dans leurs maisons. 
« Ils se nourrissent 'de tous les animaux et de 
tous les végétaux qu'ils peuvent se procurer; mais 
fa portion dfes subsistance^ qu'ails tirent du règne 
animal est beaucoup plus considérable que celle 
qu'ils tirent du r^nc végétal. La mer, qui leur 
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fouruit des poissons, des moules , des coquills^es 
plus petits, et des quadrupèdes marins, esi teuf 
plus grande ressource, ifs ont surtout des hai'çogs 
et des sardines , deux espèces de brèmes e): d? la 
petite morue : ils mangent les haiveogs et les s^r- 
diu^s quand ces poissons sont frais ; ils en font àe 
plus une provision de réserve, et après les avoiir 
sépbés et Aïoiés, ils les ^iferment dans des nattes 
qui forment des balles de trois ou quatne pieds en 
carré. Les harengs leur donnent une quantité coa* 
sidérabled'œufs ou delaite, qu'ils préparentd'une 
manière curieuse : ik saupoodreot de cette laite 
et deces <»ufs, de petites branches de pin du €a* 
nada, et une longue herbe marine^ que les rocher^ 
submergés pix>duisent en abondance. Cette espèce 
de caviar ( çî je puis me servir de ce terme ) se 
garde dans des paniers ou des sacs de natte, et ils 
s'en nourrissent au besoin, apr^ l'avoir plongé 
dans l'eau. On peut le regarder comme leur pain 
d'hiver, et son goût n'est point désagréable. Us 
mangent d'ailleurs les œufs et la latte de quelques 
autres poissons, qui doivent être fort gros ^ si j'en 
juge par la dimension des grains; mais ce caviar 
a quelque chose de rance à l'odorat et- au goût; 
il parait que c'cât la seule oourriture qu'ils prépa^ 
rent de cette manière , afin de la conserver long*- 
temps; car, quoiqu'ils découpent et sèchent un 
petit nombre de brèmes et de chimères, qui sont 
assez abondantes , ils ne les fument pas comme 1^ 
harengs et les sardines. 
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et Ik grillent les grosses moules dans leurs co- 
quilles; ils les enfilent ensuite à de longues bro- 
ches de bois, où ils vont les prendre lorsqulls en 
ont bescHn; ils les mangent sans autre préparation; 
quelquefois cependant, il les trempent dans une 
huile qui leur tient lieu de sauce. Les autres pro- 
ductions marines, tels que les petits coquillages 
qui contribuent à augmenter le fond général de 
leur nt)urriture, ne doivent pas être regardées 
comme des moyens de subsistance habituelle, en 
comparaison de ceux dont je viens de parler. 

<( Le marsouin est l'animal de mer dont ils se 
nourrissent le plus communément; ils découpent 
en larges morceaux le lard ainsi que la chair, et 
après les avoir séchés comme ils sèchent les ha^ 
rengs, ils les mangent sans autre préparation. Us 
tirent aussi une espèce de bouillon de la viande 
fraîche de cet animal, et leur procédé est singu- 
lier : ils mettent de Teau et des morceaux de cette 
chair dans un baquet carré de bois, où ils placent 
ensuite des pierres chaudes; ils y jettent de nou- 
velles pierres chaudes; jusqu'à ce que l'eau et la 
viande aient assez bouilli;.iis en ôtent les pierres 
dont je viens de parler avec un bâton fendu qui 
leur sert de pincettes : le vase est toujours près du ^ 
feu : ce mets est conmiun dans leur repas, et à le 
voir, on juge qu'il est fort nourrissant. Ils consom- 
ment aussi une quantité considérable de l'huile 
que leur procurent le? animaux marins; ils Tava- 
leiit séparément dans une large cuiller de corne, 
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ou bien elle leur sert de sauce pour les autres mets. 

« On peut présumer aussi qu'ils se nourrissent 
de phoques , de loutres de mec et de baleines^ car 
les peaux de phoques et de loutres étaient fort 
communes parmi eux , et nous aperçûmes un grand 
nombre d'instrumens de toute espèce destinés à 
la destruction de ces divers animaux; peut-être 
toutes les saisons ne sont-elles pas favorables à 
cette chasse. Nous jugeâmes, par exemple, qu'ils 
n'en prirent pas. beaucoup durant notre relâche, 
n'ayant vu qu'un petit nombre de peaux et de 
pièces de viandes fraîches, 

a La même remarque est peut-être applicable 
aux animaux de terre. Ils en tuent quelquefois; 
mais il parait que cela n'arriva guère durant notre 
séjout* ; car nous n'en vîmes pas un seul morceau , 
quoique les peaux fussent assez abondantes. Il est 
probable que des échanges avec les autres tribus 
leur en avaient procuré la plus grande partie. En- 
fin, il parait clair, d'après une foule de circon- 
stances , que ce* peu[lle tire de la mer presque tou- 
tes ses subsistances animales, si j'en excepte quel- 
ques oiseaux de mer, parmi lesquels les goélands, 
qu'ils tuent avec leurs traits, occupent la première 
place. 

c< Les branches de pin du Canada et l'herbe ma- 
rine , qu'ils saupoudrent de laite de poisson ou de 
caviar, peuvent être regardées comme leurs seuls 
végétaux d'hiver. Lorsque le printemps arrive, ils 
font usage de plusieurs autres , à mesure qu'ils se 
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dévetoppent. Les végétaux de cette dernière es- 
pèce, qui nous parurent les plus communs, étaient 
deux aortes de racines liliacées, la première garnie 
iïane seule tunique, et la seconde ayant une sur- 
face granuleuse; elles sont douceâtres etmucilagi- 
neuses. On les mange crues, et on leur donne le 
nom de makouatéow de kouquoppa. La racine ap- 
pelée aheitUf (Jui a presque la saveur de notre ré- 
glisse,, et celle d'une fougère dont les feuilles 
n'étaient pas encore ouvertes, meparurent les vé- 
gétaux les plus abondans après ceux que je viens 
d'indiquer. Ils mangent aussi crue une autre petite 
racine douceâtre, insipide, qui est à peu près de 
la grosseur de îa salsepareille; naais nous ne con- 
naissons pas Fespèce de plante qui la produit. Ils 
se nourrissent, de plus, d'une racine qui est pal- 
mée et d'un gros volume. Nous vîmes des naturels 
qui la recueillaient aux environs du village; et qui 
la mangeaient ensuite. Il est vraisemblable d'ail- 
leurs que le progrès de ia saison leur en fournit 
Wi grand nombre que nous n'aperçâmes pas. En 
effet, quoique le pays n'offre aucune apparence 
de culture, on y trouve une quantité considérable 
d'aunes et de groseillers de deux espèces, dont ils 
peuvent manger les fruits; car nous les avons vus 
se nourrir des feuilles de groseiller et de celles de 
lis au moment où il les détachaient de la plante ou 
de Farbrissçau, Ils paraissent ne point se soucier 
des plantes qui ne sont pas douces > ou qui sont 
un peu trop acres; car nous ne pûmes jamais les 
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déterminer à mai^er du poireau ou deFail. Cepen*; 
daut ils en apportèrent beaucoup à notre marché , 
lorsqu'ils s'aperçurent que nous aimions ces deux 
plantes. Us ne semblaient avoir aucun goût |^our 
ce que nous mangions ; et quand nous leur pré- 
sentâmes des liqueurs spiritueuses , il les rejetè- 
rent comme quelque chose de peu naturel et de 
désagréable au goût. 

a Us mangent quelquefois encore de petits 
' animaux marins frais, mais ils sont clans l'usage 
de rôtir ou de griller les choses dont ils se nour- 
rissent; car ils ne connaissent pas du tout notre 
méthode de faire bouillir des alimens^ à moins 
qu'on ne veuille la trouver dans Fespèce àe bouil- 
lon qu'ils tirent du marsouin : leurs vases étant de 
bois, ne pourraient résister au feu. 

« La malpropreté de leur repas répond parfai- 
tement à ceUe de leurs cabanes et de leurs per- 
sonnes. H paraît qu'ils ne lavent jamais les augets 
et les plats de bois dans lesquels ils preni:ient leur 
nourriture , et que les restes dégoûtans d'un dî- 
ner précédent sont mêlés avec le repas qui le suit. 
Ils rompent aussi, avec leurs mains et leurs dents, 
toutes les choses solides ou coriaces; ils font usage 
de leurs couteaux pour dépecer les grosses pièces; 
mais ils n'ont pas encore imaginé de SQ servir du 
même moyen pour les diviser en morceaux plus 
petits et en bouchées, quoique cet expédient, plus 
commode et plus propre , ne demande aucun qf- . 
fort d'esprit. Enfin, ils ne semblent pas avoir la 
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moindi^ idée de la propreté; car ils mangent les 
racines qu'ils tirent de leurs champs sans secouer 
le terreau dont elles se trouvent chaînées. 

« f-ignore s'ils ont des heures fixes pour leurs 
repas. Nous les avons vus manger dans leurs piro- 
gues à tous les momens de la journée; mais lors- 
que nous allâmes reconnaître le village, nous re- 
marquâmes que vers midi ils préparèrent plusieurs 
baquets de 'bouillon de marsouin ^ et je présume 
que c'est le temps où ils font leur repas principal. 

ce Ils ont des arcs et des traits, des frondes, des 
piques , de courts bâtons d'os qui ressemblent un 
peu nnpatow-patou de la Nouvelle-Zélande, une 
petite hache qui difTère peu du tomahàk ordinaire 
des sauvages d'Amérique. La pique a ordinaire- 
ment une longue pointe d'os : la pointe de quel- 
ques-uns des traits es^ de fer; mais elle est ordi- 
nairement d'os et dentelée. Le tomahâk est uoe 
pierre de huit ponces de long, dont une des ex- 
trémités est terminée en pointe, et l'autre établie 
sur un manche de bois; le manche ressetftble à la 
tête et au cou d'une figure humaine; la pierre est 
posée dans la bouche, et on la prendrait pour une 
langue d'une grandeur énorme; afin que la res- 
semblance frappe davantage, la tête est garnie de 
cheveux. Ils donnent à cette arme le nom de 
taaouich et 'de isékih. Ils ont une autre arme de 
pierre, appelée siaîky de neuf pouces ou d'un pied 
de longueur, qui a une pointe carrée. 

« D'après le grand nombre d'armes de pierre et 
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d'autres matières qu'on voit parmi eux, il est évi- 
dent qu'ils sont dans l'habitude de se battre corps 
à corps, et la quantité considérable de crânes hu- 
mains qu'ils apportèrent à notre marché pfouve 
d'une manière trop convaincante que leurs guerres 
sont fréquentes et meurtrières. 

c( Leurs manufkctures et leurs arts mécaniques 
sont bien plus étendus et bien plus ingénieux , par 
rapport au dessin et à l'exécution^ qu'on ne l'atten- 
drait du peu de progrès de leur civilisation à d'au- 
tres égards. Les vétemens de lin et de laine dont 
ils- se couvrent doivent être la première chose qui 
les occupe, et ce sont les ouvrages les plus impor- 
tais de leurs fabriques. Us tirent leurs étoffes des 
fibres de l'écorce d'un pin qu'ils rouissent et qu'ils 
battent , comme on rouit et comme on bat le chan- 
vre. Us ne la filent pas; mais lorsqu'ils l'ont pré- 
parée d'une manière convenable ils retendent sur 
un bâton posé sur deux autres qui se trouvent dans 
une position verticale. Elle est disposée de façon 
que l'ouvrier, assis sur ses jarrets au-dessus de 
cette machine bien sin^ple, y noue des fils pressés, 
séparés Tun de l'autre par uii intervalle d'un demi- 
pouce. D'après leurs procédés, leur étoffe n'est ni 
aussi serrée, ni aussi ferme que celle qu'on fait au 
métier; mais les faisceaux qui demeurent entre les 
divers nœuds remplissent les intervalles, et la ren- 
dent assez impénétrable à l'air; elle a d'ailleurs 
l'avantage d'être plus douce et plus souple. Quoi- 
que lertrs habits soient probablement fabriqués de 
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la même façon ^ ils ressemblent beaucoup à une 
étoffe tissue; mais les diverses figures qu'on y 
remarque ne permettent pas de croire qu'on les 
a travaillés aa métier; eu* il est peu Traisem- 
hiabh que ces Indiens aient iassez d'adresse pour 
finir un ouvrage si compliqué autrement qu'avec 
leurs mains. Leurs étoffes ont differens d<^rés de 
finesse; quelques-unes ressemblent à nos couver- 
tures de laine les plus grossières; d'autres égalent 
presque nw couvertures les plus fines; elles sont 
même plus douces^et plus chaudes. Le petit poil, 
ou plutôt leduv^t, qui en estlamatière première, 
parait venir des differens animaux, tels que le re-* 
nard et le lynx brun. Celui qui vient du lynx est 
le plus fin, et, dans son état naturel, il a presque 
la couleur de nos laines brunes grossières; mais 
en le traînaillant , ils y mêlent les grands poils de 
la rcd^e des animaux, ce qui donne à leurs étoffes 
une apparence un peu différente. Les ornemens 
ou les figures répandus sur leurs habits sont dis- 
posés avec beaucoup de goût; ils offrent ordinai- 
remenudtverses couleurs : les plus communes sont 
le brun foncé ou la jaune. Cette dernière, lors- 
qu'elle est fraîche, égale en éclat les plus beaux 
de nos tapis. 

« Les arts d'imitation se tiennent de fort près, 
et il ne faut pas s'étonner que ces Indiens, qui sa- 
vent tracer des figures sur leurs vêtemens , et les 
sculpter sur le bois, sachent aussi les dessiner en 
couleur, nous avons vu toutes les opérations de 
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leur pêche de la baleine peintes sur leurs bonnets. 
^Quoiqu'elles fussent grossièr^mentexécutées, elles 
proavesl du moins que, malgré leur ignorence 
absolue de oe qui a rapport 9ux lettres, et outre 
les ùAts dont ils gardent le souvenir par leurs 
chants et leurs traditions 9 ils ont quelques notions 
d'une méthode pour rappeler et représenter d'une 
manière durable ce qui se passe dans le pays. 
Nous obseiMunes d'autres figures peintes sur leurs 
meubles et leurs effets ; mais j'ignore ^ on doit les 
regarder <x>mme des symboles qui ont une signi- 
fication déterminée etreconmie, ousi œ sont uni- 
quement des effets de l'imi^iciation et du caprice. 
a La construction cfes pirogues est fort simple, 
mais elles paraissent très-propres à l'usage auquel 
on les destine : un seul, arbre compose les plus 
grandes, qui pwtent vingt hoimiiesei quelquefois 
davantage; on en voitbeaiscoup qui ontquamnle 
piedà- dé long, sept de large^ et trois de profon- 
deur. Elles se rétrécissent peu à peu depuis le mi- 
lieu jusqu'aaix deux extrémités; l'arrière se termine 
brusquement e^ par une ligne perpendiculaire: 
elles présentent une bosse au sommet de réifian- 
bord; mais l'avant se prolonge davantage : il se 
déploie en ligne horiiiontale et verticale, et il se 
termine par une pointe en saillie; ou par une 
proue*beancoup plus élevée que les flancs.. La plu- 
part de ces embarcations n'ont aucun ornement, 
maisquelques-unes sont chargées d'un peu de sculp- 
Uire, et ornées dé dents de phoque, posées sur 



la surface en forme de clou&, comme oa le voit 
sur leurs masques et sur leurs armes. Quelques pi- 
rogues offrent une espèce de proue additionndie 
qui ressemble à un lai^e taille-mer ; elle représente 
la figure d'un animal. On n'y trouve d'autres siè- 
ges ou d'autres appuis que des bâtons arrondis, 
un peu plus gros qu'une canne , placés en travers, 
à mi-profondeur. Elles sont très-légères, et étant 
plates et laides elles voguent sûrement sans avoir 
un balancier, distinction remarquable entre les 
t^nots des peuples américains et ceux des parties 
méridionales des grandes Indes et des tles du grand 
Océan. Les pagaies sont petites et laides; elles ont 
k peu près la forme d'une large feuille pointue au 
sommet , plus large au milieu , et se rétrécissant peu 
à peu jusqu^à la tige; leur, longueur est d'environ 
cinq pieds: les naturels, habitués à en faire usage, 
les manientavecbeaucoupde dextérité; car ils n'ont 
pas encore introduites voiles dans leur navigation . 
ce Leur attirail de pêche et de chasse est ingé? 
nienx et d'une exécution heureuse. U est composé 
de filets, d'hameçons, de lignes, et d'un instrur 
ment qui ressemble à une rame. Cet instrumenta 
environ vingt pieds de long, quatre ou cinq pou- 
ces de large, et à peu près un demi-pouce d'épais? 
seur : chacun des bords dans lés deux tiers de sa 
longueur ( l'autre tiejps forme le manche ) est garni 
de depts aiguës d'environ deux pouces de saillie. 
Les uaturels s'en servent poijr attaquer les harengs , 
les sardines et les autres petits poissons qui çirri- 
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vent en bancs ou grandes troupes; ils le plongent 
au milieu du banc; et le poisson *se prend sur ou 
entre les dents. Leurs hameçons sont d'os et de 
bois, et assez grossiers ; mais le harpon avec lequel 
ils frappent les baleines et les autres animaux de 
mer d'une moindre grosseur annonce «un es}ri|; 
fort inventif : il est composé d'une pièce d'os qui 
présente deux barbes dans lesquelles est fixé le 
tranchant OTale d'une lai^e coquille de moule qui 
forme la pointe : il porte deux ou trois brasses de 
cordes : pour le jeter, ils emploient un bâton de 
douze à quinze pieds de long; la ligne ou la corde 
est attachée à une extrémité, le harpon est fixé à 
l'autre de manière à se détacher du bâton qui 
flotte sur l'eau comme une bouée, lorsque Tanir 
mal s'enfuit avec lé harpon. 

c( Nous ne pouvons rien dire sur la méthode- 
qu'ils emploient pour attraper ou tuer les &ninlaux 
de terre, à moins que nous ne supposions qu'ils 
attaquent les espèces les plus petites avec leurs, 
traits; et les ours, les loups et les renards avec 
leurs piques, fis ont, iL est vrai^ plusieurs filfts 
qui paraissent destinés à cette chasse; car, lors*- 
qu'ils les apportèrent à notre marché, ils les pla- 
cèrent souvent sur leur tête, afin de nous en indi- 
quer l'usage. Us attirent quelquefois des animaux 
dans le piège en se couvrant de peaux de bétes et 
en marchant à. quatre pâtes : ce qu'ils effectuent 
avec beaucoup d'agilité, et en même teai^s ils 
font du bruit ou une espèce de hennissement : ils 
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prirent plusieurs fois cette allure devant nous, lis 
metteot dans ces occasions des masques ou des 
-^éles sculptées qui représentent lesdivers animaux 
du pays et même de véritables* têtes d'animaux 
desséchées. 

a QuMt aux matériaux qui tcomp6sent leurs 
diveiis ouvrages 9 il faut observer que toutes leurs 
cordes sont des lanières de peaux et de nerfs, ou 
cette écorce d'arbre avec kqinelle ils labrkjuent 
leurs manteaux. Nous v^es souvent defs tn&iis 
d\me si grande longtieur, qu'ils se^fnblàii^nt M 
pottvmr "Wùit que de la baleine. Les ois dotyt ils 
<bnt qudques^nes de leurs armes , les in'strufméns 
dont ils se servent pour battre l'écoK^, les pointes 
de leurs piques, et les bâtbes de leurs barpous 
doivent être aussi des os de baleine. 

« il faut peut-être attribuer à leurs outils de fer 
ia dext^ité avec laquelle ils travailletit ie bois. Ils 
ne paràissi^t pas en employa d'abtres j <hi moins 
bous n'avons Vu parmi eux qu'un ciseau #Ois. Il 
est asse2 vraisemblable qu'ils oui imc^iné la plu* 
pirt de leurs ttiélbodes e^pédîtivês depuis qu'ils 
ont-ac^fuis la cotitiài^sance de ce métal éom ils se 
s«*rvent aujourd'hui , toutes les fois qu'ils veulent 
façoniner du bois. Nous ne nous sommes pas aper- 
çus qu'ils donnassent à ce fer d'autre fo^me que 
^oeBe du oisieau et du oowteau.iieur cis^u est un 
iong morceau de fer ptet, adafpté à un tnai>clie de 
boig.dUne pierre èewr tient lieu ^e «nailiet , et une 
peau de poisson , de poKssoir. J'ai vu qwelquesmtosi 
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de ces ciseaux de huit ou dix pouces de longueur, 
et de tix>is ou quatre de large; mais en généi^l ils 
étaient plus petits. La longueur de leurs couteaux 
varie; il y en a de très-grands, qui ont des tnati- 
chans recourbés, et qui ressemblent un peu à nos 
serpes, mais le taillant est sur la partie convexe; 
La plupart de ceux que nous rencontrâmes étaient 
à peu près de la laideur et de r^)aisseur du cer- 
cle de fer <|iai entoure les barriques, et la singida- 
rité de leur forme annonce qu'ils ne sont pas de 
fabrique européenne. Il est vraisemblable qu'on 
les a faits sur le modèle des premiers instnimens 
de ptei're ou d'os dont ils se servaient jadis. Us ai- 
guisent ces outils de fer sur une ardoise grossière, 
«t ils ont soin de i€i tenir toujours fort luisans. . 
« Le fer qu'ils appellent sikémaië (nom qu'ils 
donnent aussi à i'étain et à tous les métaux blancs) 
étant très'-oommun , nous dames rechercher com- 
ment ils ont pu se procgrer aœ diose aussi utile. 
Ils 0o^s prouvèrent, dès les premiers momens de 
nôtre arrivée , qu'ils étaient faabitiïés à une espèce 
de trafic, et cpi'ils aknaient à faire des échanges : 
nous «ôus aperçûmes bientôt qu'ils ne devaient 
pas cette connaissance à une entrevue passagère 
avec des étrangtrs ; que c'élhit parmi eux un uss^e 
constant, que cet usage leur plaisait beaucoup, et 
qu'ils savaient fort bien tirer parti des choses 
qu'ils voulaient nous vendre; mais je n'ai pu savoir 
précisément avec qui»ilsfont ce pet h commerce. 
Quoique nous ayons trouvé pamii eux des choses 
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qui étaient sûrement de fabrique européenne, ou 
du moins qui venaient d'un peuple civilisé, du 
fer et du cuivre par exemple, il parait qu'ils ne les 
ont pas reçues immédiatement des Européens, ou 
des nations civilisées établies en d'autres parties 
de r^Mnérique; car ils ne nous donnèrent lieu de 
croire en aucune manière qu'ils eussent vu des 
bàtimens pareils aux nôtres, ou qu'ils eussent 
commercé avec des équipages au38i nombreux et 
aussi bien approvisionnés : une foule de raisons 
semblent même démontrer le contraire. Dès qu'ils 
nous virent parmi eux, ils s^'empressèrent denons 
demander par signes si nous voulions nous éta- 
blir dans leur pays, et si nous avions des inten- 
tions amicales : ils nous aveifirent en même temps 
qu'ils nous fourniraient généreusement de l'eau 
et du. bois; d'où il résulte qu'ils regardaient cette 
partie de l'Amérique comme leur propriété, et 
qu'ils ne nous redoutaient point. Ces questions ne 
seraient pas naturelles, si des vaisseaux eussent 
abordé ayant nous ici, et si, après avoir fait des 
échanges avec lés naturels, et avoir embarqué un 
supplément de bois et d'eau, ils étaient partis; 
dans ce cas, les Indiens devaient penser que nous 
ferions de même. Il e^ vrai qu'ils ne montrèrent 
aucune surprise à l'aspect de nos vaisseaux; mais, 
ainsi que je Tai déjà fait observer, on peut attri- 
buer cette indifférence à leur paresse naturelle et 
à leur défaut de curiosité. L'explosion d'un fusil 
ne leur causait pas même de tressaillement. Un 
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joiùr cependant qu'ils essayèrent de nous faire 
comprendre que leurs traits et leurs piques ne 
perçaient pas les vêtemens de peaux dont ils se 
couvrent quelquefois, un de nos messieurs ayant 
percé avec une balle une de ces cuirasses faite de 
SIX doubles/ un «si grand prodige leur causa une 
extrême émotion ; ce qui nous prouva clairement 
iqu'ils ne connaissaient pas Teflet des armes à feu. 
Cette vérité nous fut confirmée souvent par la 
suite, lorsque, dans leur village et en d'autres en- 
droits, nous nous servîmes de fusil pour tuer des 
biseaux : notre méthode les confondait; et à la 
m^ière dont ils nous écoutèrent quand nous leur 
expliquâmes Tusage de la poudre et du plomb^ il 
nous fut dé toontré qu'ils n'avaient jamais rien vu 
de pareil. 

« Au moment où je partis d'Angleterre on avait 
reçu à Londres ^quelques détails d'un voyage fait 
par les Espagnols sur cette côte de l'Amérique 
en 1774 ou 1776; mais ils n'abordèrent pas à 
Noutka (i). d'ailleurs le fer y était trop commun; 
, un tropgrand nombre de sauvages en m>ssédaient 



( I ) Nous saTons aujourd'hui que la conjecture du capitaine 
Cook était bien /ondée. Il paraît , par le Journal du voyage des 
Espagnols, qu'ils ne communiquêi-ent avec les naturels de 
cette partie de la côte d'Amérique qu'en trois endroits» à 
4^"*' 7* > 4?** 2'' ^*° ^ ^ ïB' de latitude : [ainsi ils n'abordèrent 
pas à moins de *f de Noutka , et il est très vraisemblable que 
les habitans de cette baie n'avaient jamais entendu parler des 
vaisseaux espagnols. 



a68 LIVRE m, chapitre iv. 

des morceaux; les gens du pays savaient trop bienr 
remployer pour croire qu'ils eussent acquiS celte 
riebesse et cette connaissance à une époque si ré- 
cente, ou même pour imaginer qu'il leur était venu 
plus anciennement d'un seul vaisseau. Comme ils 
en font un usage universel, on p^ut supposer sans 
doute qu'ils le tirent d'une source constante et ha- 
bituelle par la voie des échanges, et que ce com- 
merce est établi dès long-temps parmi eux, car ils 
se servent de leurs outils et de leurs instrumens 
avec toute la dextérité que peut donner une longue- 
habitude. S'il (kut dire quel est le plus vraisem- 
blable des moyens qui peuvent leur procurer du 
fer, je pense que c'est en formant des échanges 
avec d'autres tribus de l'Amérique, qui ont une 
communication imméffiate avec les établissemens 
européens du Nouveau-Monde, ou qui fes recoi' 
vent par le canal de plusieurs nations intermé- 
diaires. Cette observation est applicable aussi aa 
laiton et au cuivre que nous avons trouvés parmi 
eux. 

« Il n'est peut-être pas aisé de savoir si ce métal 
vient de la baie d'Hudson et du Canada; et si les 
naturels de Noutka le reçoivent des sauva|[es d'A- 
mérique qui commercent avec nos négocians; et 
qui le versent ensuite parmi les divecses tribus ré- 
pandues sur le continent du Nouveau-Monde, ou 
s'il arrive de la même manière des parties nord- 
ouest du Mexique : au reste , i| semble qu'on y ap 
porte non -seulement cette matière brute, mais- 
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travaillée. Les ornemens de laiton eo particulier, 
dont ils décorent leur nez, sont ai proprement faits, 
qu'ils ne semblent pas en état de les &briquer 
Là matière qui 1^ compose a sûrement été pré- 
parée par des Européens^ oâr on n'a vu aucune 
tribu d'Amérique qui sût préparer le laiton ^ néan- 
moins on a rencontré assez communément du 
cuivre parmi elles; et ce métal est si malléable^ 
qu'elles lui donnaient toutes sortes de formes, et 
qu'elles n'ignoraient *poi ni l'art de le polir. Si nos 
négocians à la baie d'Hudson et au Canada n'em- 
ploient pas ces marchandises dans leur comm^*ce 
avec les naturels du pays, les sauvages de Noutka 
doivent les avoir tirées du Mexique ; d'où venaient 
sans doute les deux cuillers d'argent que nous trou- 
vâmes. U est probable toutefois que l'Espagne ne 
s^occupe pas du commerce avec assez d'activité, 
et quielle n'a pas formé des liaisoos assez éten- 
dues avec les peuples établis au nord du Mexique 
pour leur fournir une quantité de fer telle, qu'in- 
dépendamment de leur consommation habituelle;, 
elles puissent en envoyer une portioQ si considé- 
rable aux habitans de Noutka (i). 



{ ï ) Il est très -probable que les deux cuillers d'argent trou- 
vées par le capitaine Cook à Noutka venaient des Espagnols 
établis au sud de cette partie de la côte d'Amérique ;, mais 
il paraît qu'on est bien fondé à croire que les habitans de 
Noutka tirent leur fer d'une autre partie du Nouveau-Monde. 
Oa observera qu'en 1775 les Espagnols trouvèrent au puerto 
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<ï On imagine bien que nous n'avons pu acqué- 
rir beaucoup de lumières sur les inslilulioxis po- 
litiques et religieuses des habitansdeNoutka. Nous 
avons remarqué des espèces de^chefs distingués 
par le nom ou le titrt dLdkouik^ auxquels les au- 
tres sont subordonnés à quelques égards; mais 
je présumais que l'autorité de chacun de ces grands 
personnages ne s'étend pas au-delà de sa famille. 
Ces akouiks n'éCûent pas tous âgéis; d'où je conclus 
que leur titre se transme't par héritage. 

a Excepté les statues ou figures dont j'ai déjà 
parlé y et qu'ils appellent klemma^ je n'aperçus 
rien qui pût me donner la moindre idée de leur 
système religieux* Ces figures étaient vraisembla- 
blement des idoles; mais comme ils employèrent 
souvent le moicLkouikeu nousparlant^ily fpeut- 
être lieu de supposer qu'elles représentent quel- 
ques-uns de leurs ancêtres, qu'ils vénèrent comme 
des dieux. Au reste, nous n'avons pas vu qu'on 
leur rendit d'hommages religieux; et ce n'est ici 
qu'une simple conjecture, car nous n'avons pu 
obtenir aucune information sur ce point ; nous 
n'avions* appris de la langue du pays que les 



de la Trinidad, par 4'* 7* de latitude , des traits garnis dune 
pointe de cuivre ou de fer , qu'ils jugèrent être venus du 
nord. M. Daines Barrington dit , dans une note sur cette 
partie du Journal espagnol y page 20 : « J'imaginerais que 
« le cuivre et le fer dont on parle ici venaient originairement 
« dé nos forts de la baie d'Hudson. » 
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mots nécessaires pour demander les noms des 
choses, et nous n'étions pas en état d'entretenir 
avec le$ naturels un exon versât ion instructive sur 
leurs institutions ou leurs traditions. 

a Dans ce que je viens de dire des habitans de 
Noutka; j'ai confondu mes remarques et celles de 
M. Ànderson ; mais il a sçul le mérite d'avoir re- 
cueilli ce qui a rapport à la la&gue du pays, et il 
a rédigé lui-même les observations suivantes. » 

c( L'idiome de ces sauvages n^a que la rudesse et 
la djureté qui résultent de Temploi fréquent du /c et 
de Vàf articulés avec plus de force ou moins de 
douceur que dans nos langues de l'Europe. En 
tout, on y trouvQ plutôt le son labial et dental que 
le son guttural. Les sons simples qu'ils n'ont pas 
employés devant nous , et qui par conséquent peu- 
vent être réputés rares ou étrangers à leur langue , 
sont ceux que représentent les grammairiens par 
les lettres b, d^ f^ g, r et v; mais ils en ont ur> 
qui est très-fréquent , et dont nous ne nous servons 
pas : on le tire d'une manière assez particulière ^ 
en frappant avec force une portion de la langue 
contre le palais^ et je le comparerais à un gras- 
seiement rude et grossier. 11 est difficile de le 
peindre avec un arrangement quelconque des let- 
tres de notre alphabet : la syllabe Isztkl en ap- 
proche un peuj c'est une de leurs terminaisons les 
plus ordinaires, et on la trouve quelquefois au 
commencement de leurs mots. La terminaison la 
plus générale est composée de tl, et un grand 
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nombre de mots finissent par z et ss. Voici quel- 
ques exemples : 



Opelslthl, 


LesAil. 


Onoukzthl , 


La Lune. 


KahcbiU, 


Mort. 


TidJtiU, 


Jet«r une pierre. 


Koumiu , 


Le crâne de Thommc. 


Quahniss, 


OEufs. de poisson ou du caviar. 



« Les r^les de leur idiome sont si vagues y que 
j'ai observé quelquefois quatre ou cinq termi- 
naisons difTérentes dans le même mot. Ceci est 
d'abord très-embarrassant pour un étranger, et 
suppose une grande imperfection de langage. 

J'ai peu de chose à dire sur la théorie de cet 
idiome; à peine ai-je pu distinguer les différentes 
parties du discours. On peut seulement présumer, 
d'après leur manière de parler, qui est très-ienle 
et très-distincte; qu'il a peu de prépositions ou de 
conjonctions; et, autant que nous avons pu nous 
en assurer, qu'il n'a pas même une seule inter- 
jection pour exprimer l'admiration ou la surprise, 
comme il a peu de conjonctions,. il est aisé de con- 
cevoir qu'on ne les a pas jugées nécessaires pour 
se faire entendre : et que chaque mot particulier 
auquel on les réunit expridte beaucoup de choses, 
ou comprend plusieurs idéessiipples,€équi semble 
en effet avoir lieu; mais par la même raison, la 
langue sera défectueuse à d'autres égards, puis- 
qu'elle n'a pas de motspour distinguer ou exprimer 
des différences qui existent réellement; d'où il ré- 
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suite qu'elle n'est pas assez riche. Nous ftmes celte 
remarque en bien des occasions, et en patticu- 
lier à l'égard des noms d'animaux. Je n'ai pas été 
en état d'observer d'une manière assez complète 
l'analogie ou l'affinité qu'elle peut avoir avec les 
autres langues du continent de l'Amérique on de 
l'Asie ; car je n'avais pas de vocabulaires aux- 
quels je pusse la comparer^ si j'en excepte ceux 
des Esquimaux et des indiens des environs de la 
baie d'Hudson: elle ne ressemble en aucune ma- 
nière à ces deux idiomes; Si je k raproche d'ail- 
leurs du petit nombre de termes mexicains que je 
suis venu à bout de recueillir, on y aperçoit la 
conformité la plus frappante; les mots de l'une et 
de l'autre se terminent souvent par Itly ou z (i). 
Void leurs noms de nombre : 



Tsaouack , 


Un. 


Akkla , 


Dçuz 


Katitsa, 


Trois. 


Mo ou MoH , 


Quatre. 


Sokhah, 


Cinq. 


Nofpo, 


Six. 


Atdq)OH , 


Sept. 


Atlafuolty^ 


Huit. 


Tsaouaquolthl , 


Neuf. 


Haïou , 


Dix. 



(i) Ne peut-oQ pis observer j. à Fappui de k remarque 
de Mi* Anderson» que opelslthly terme qui dans la langue 
de Noutka , désigne le soleil , et Vitzliputzli , nom d'une di- 
TÎnité du Mexique , ont entre eux une analogie de son qui n'est 
pas très-élwgnée ? 

AOTOURDU MONDB. tu. '^ 
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<c S'il me fallait donner un nonn particulier aux 
habitans de Noutka, je les appellerais Ouakachiens, 
du mot ouakach qu'ils répètent souvent. Il me pa- 
rut quQ ce terme exprime un sentiment d'applau- 
dissement, d'approbation ou d'amitié; car, lors- 
qu'ils semblaient satisfaits ou charmés d'une chose 
qu'ils voyaient, ou d'un incident quelconque, ils 
s'écriaient d'une voix unanime ouakachi ouakachi 
Je terminerai mes remarques sur ces Indiens en 
observant qu'on aperçoit entre eux et les habitans 
des iles du grand Océan, des différences essen- 
tielles relativement à la figure et aux usages ou au 
langage; qu'on ne peut donc pas supposer que 
leurs ancêtres respectifs formèrent originairement 
une même tribu, ou qu'ils avaient des liaisons 
très-intimes lorsqu'ils abandonnèrent leurs pre- 
miers étahlissemens pour se retirer dans les lieux 
où l'on trouve aujourd'hui leurs descendans. 

a La rade de Noutka gît par 49 de latitude 
nord, et environ 127^ de longitude orientale. » 

Le capitaine Cook quitta Noutka le i& avril, et 
après avoir essuyé une tempête qui l'éloigna de la 
côte d'Amérique, il arriva le 12 mai à un port si- 
tué par les 610 I f de latitude nord , etles 2 1 3^ aS' 
de longitude ouest. 

ce Je clîargeai, dit-il, M. Gore de descendre sur 
des iles qui sont à l'oiiest du port et d'y tuer, s'il 
était possible, quelques oiseaux bons à manger. 
Du moment où il en approcha, vingt hommes se 
montrèrent sur deux grosses pirogues, et il crut 
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devoir regs^oer les vaisseaux. Les Indiens qui le 
suivirent ne voulurent pas venir le long du bord 
de nos bàtiinens; mais ils se tinrent à une certaine 
distance , en poussant des cris , en étendant et 
en rapprochant leurs bras, et ils entonnèrent 
bientôt une chanson qui ressemblait exactement 
à celles des habitans de Noutka : leurs têtes étaient 
aussi poudrées de plumes. L'un d'eux agitait eu 
l'air un habit blanc que nous prîmes pour un té- 
moignage d'amitié ; un autre se tint presque un 
quart d')ieure debout dans sa pirogue, les br^s 
étendus en croix, et sans se mouvoir. Les embar- 
cations n'étaient pas de bois comme celles de 
Noutka; des lattes simples en composaient la char- 
pente, et des peaux de phoques, ou d'autres ani- 
maux pareils, en formaient le bornage extérieur. 
Nous répondîmes à toutes leurs marques de bien- 
veillance; nous employâmes les gestes les plus 
expressifs et les plus affectueux pour les engager à 
vei^ir le long du bord des vaisseaux, xnais nou^ 
ne pûmes les y déterminer. Quelques-uns de nos 
gens répétèrent plusieurs des mots ordinaires de 
langue de Noutka : tels que sike mailé et mahouk; 
et les Indiens ne parurent pas les comprendre. 
Après avoir reçu des présens que nous leur jetâmes, 
ils se retirèrent vers cette pî^rtie de la côte d'où ils 
étaient venus; et ils nous firent entendre par si- 
gnes que nous les reverrions le lendemain. Deux 
d'entre eux cependant, qui montaient une petite 
pirogue> demeurèrent près de nous la nuit; vrai- 



276 LIVRE III, CHAPITRE IV. 

semblablement avec le projet de piller quelque 
chose tandis que nous serions endonhis : car ils 
s'en allèrent dès qu*ils s'aperçurent qu'on les avait 
découverts. 

Le i3, nousappareillàmes, afin de chercher un 
endroit bien abrité, oîi nous pussions examiner 
et arrêter une voie d'eau qui s'était déclarée dans 
la traversée. Le mouillage que nous occupioûs était 
trop exposé pour entreprendre ce travail. 

Les naturels qui étaient venus nous faire visite 
la veille au soir, revinrent le matin sur cinq ou 
six pirogues; mais ils arrivèrent lorsque nous étions 
déjà sous voile; ils nous suivirent une demi-heure 
sans pouvoir nous atteindre* 

Trois d'entre eux arrivèrent le soir au moment 
ou nous venions de mouiller, ils montaient deux 
pirogues qui n'auraient pu en porter un plus grand 
nombre, car elles étaient construites de la même 
manière que celle des Esquimaux : Tune avait deux 
trous pour s'y asseoir, et l'autre n'en avait qu'un. 
Chacun de ces Indiens tenait un bâton d'environ 
trois pieds de longueur , auquel étaient attachées 
de grosses plumes ou des ailes entières d^oiseaux; 
ils tournèrent souvent ces bâtons vers nous, et, 
selon ce que nous conjecturâmes, dans la vue de 
nous annoncer leurs dispositions pacifiques. 

« Plusieurs autres , déterminés par l'accueil que 
nous fîmes à ceux-ci, vinrent nous voir le lende* 
main sur de grandes et de petites pirogues; ils se 
hasardèrent à monter à bord, mais après que quel- 
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qiies-uas de oos gens furent entres dans leurs em^ 
barcations. Parmi çeujt qui arrivèrent sur la Ré^ 
soliéiion, je distinguai un hcHnme d'un moyen 4ge 
qui avait une physionomie intéressante^ et que je 
reconnus ensuite pour le chef. Des peaux de loutre 
de mer composaient son vétement| et un bonnet 
orné de grains de verroterie bleu de ciel, de la di- 
mension d'un gros pois, et pareils à ceux que pof- 
^nt les habîtaqs décentrée de Noutka, couvrait sa 
tête; il paraissait attacher beaucoup plus de prix à 
ce» grains de verre qu'à nos grains de verre blanc. 
Ces sauvages estimaient d'ailleurs les grains de 
verre de quelque espèce qu'ils fussent^ et pour en 
avoir, ils s'empressèrent de nous donner ep échange 
tout ce qu'ils possédaient, même leurs bellespeau^ 
de loutre de mer. Je doïs observer qu'ils mirent 
phis de valeur à ces fourrures qu'aux autres; mais 
que ce fut après que nos gens eurent mont;ré plus 
d'empressement pour s'en {M*ocurer ;>et oféme que 
^iepuis celte époque ils aimèrent mieux notiscéder' 
des habits de peaux de loutre de mer que des ha- 
bit» de peaun de chat sauvage ou de martre : la 
même chose était arrivée à Noutka. 

« Ils désH^ient aussi du fer; mais ils en voulaient 
des morceaux au moins de huit à dix pouces 
de longueur, pi de trois pu quatre doigts de lar- 
geur, r^etant absolumept les petits morce^u^ ; cet 
artiide éteint devenu irare daj^s nos deux vaisseaux ^ 
ik n'en ol^inrent de i>ous qu'une quantité peu 
considérable. Les pointes de quelques - unes de 
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leurs piques ou lances étaient de ce métal; d'au- 
tres étaient de cuivre : un petit nombre d'os, ma- 
tière dont les pointes de leurs dards, de leurs 
traits, etc», étaient faites. Je ne pus déterminer le 
chef à descendre sous le pont,' et ni lui ni ses csl-^ 
marades ne demeurèrent long-temps à bord; mais 
tant que dura leur visite, il fallut les surveiller soi-» 
gneusement, car ils montrèrent bientôt leurs dis- 
positions pour le vol. Quand ils eurent passé trois 
ou quatre heures le long de la Résolution, ils nous 
quittèrent tous, et ils se veuAxreulh. la Découverte; 
aucun d'eux n'y avait été jusqu'alors, sij'enexcepte 
un homme qui en sortit au moment où ils s'éloi- 
gnaient dé nous, et qui les y ramena. Je pensai 
qu'il avait remarqué sur le vaisseau des choses 
qu'il savait être plus du goût de ses compatriotes, 
que ce qu*il avait aperçu sur la Résolution : je me 
trompais, ainsi qu'on le verra bientôt. 

« Dès qu'ils furent partis, un de mes canots alla 
sonder le fond delà baie. Comme le vent était mo- 
déré, je songeais à abattre la Résolution sur le ri- 
vage, si je venais à bout de trouver un endroit 
propre à arrêter notre voie d'eau. Les Indiens ne 
tardèrent pas à s'éloigner dé la Décou\^ertey et au 
lieu de revenir près de nous, ils marchèrent vers 
le canot occupé à prendre des sor«des. L'officier 
qui le commandait; observant leur manœuvre, 
revînt à bord; il fat suivi de toutes les pirogues. 
Le détachement fut à peine rentré sur ii Résolu- 
tion, que quelques-uns des Américains sautèrent 
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dâDs }e canot, malgré les deux hommes de garde 
que nous y avions laissés. Les utis présentèrent 
leurs piques à nos deux sentinelles^ d'autres s'eih* 
parerait de l'amarre qui attachait te canot à la 
Mésoimiiùny et le reste entreprit de Temmener à la 
remoique; Mais ils le relâchèrent dès qu'ils nous 
virent disposés à le défendre par la force : ils en 
•sortirent pour remonter sur leur embarcation. Ik 
nous firent signe de mettre bas les anties, et ils 
semblaient aussi tranquilles que s'ils n^avaient 
rien fait de mal. Ils avaient formé âur la Décou- 
verte une autre entreprise 9 peut-être encore plus 
audacieuse. L'homme qui était venu près de nous, 
€tqui avait mené ses compatriotes vers l'autre vais- 
seau, avait examiné toutes les écoutilles de^ ^ Z>^- 
coui^erle, et n'apercevant que ToUBcier de garde et 
un ou deux matelots, il crut sans doute qu'à l'aide 
de ses camarades il pourrait aisément piller ce 
vaisseau. Ce projet lui parut d'autant plus facile, 
que la Résolutùm se trouvait à quelque distance : 
c'est sûrement dans cette intention qu'ils s'y ren- 
cilirent tous. Plusieurs d'entre euxmontèrentà bord 
sans aucune cérémonie; ils tirèrent leurs cou- 
teaux; ils firent signeàl'officieretà l'un des mate- 
fots qui étaient sur le pont de se tenir à Técart, et 
ils promenèrent leur regards de c6té et d'autre, 
afin de voler ce qui leur conviendrait. Ils s'empa- 
rèrent d'abord du gouvernail d'un-di&s canots, et 
ils le jetèrent à ceux d'entre eux' qui se tenaient 
dans: tes^ pii^ogues. Ùs n'avaient pas eu kf temps de 
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découvrir un autre objet qui plut à leur Êintai^e, 
lorsque Téqu^Mige 4e la Découverte prit ralarme 
et «e montra armé deooutdaes. A œt a^ct^ les 
voleurs se retirèrent 4ians leurs embarcations avec 
autant d'assurance et de sang^^froid qu'ils avaient 
abandonné le canot de la Résolution. Selon lV)b- 
^en^tionducapîlaineClerke^ ils racontèrent à ceux 
qni n'avaient pas été à bord de eombien les cou*' 
leauxdu vaisseau étaient plus longs que les leurs. 
Mon canot prenait des sondes ^sur ces lentreiaît)es; 
ils l'aperçurent, et, ainsi que |e Tai déjà dit, ik 
l'abordèrent d^rès avoir vu éd»ouer leur projet 
contre la Décom^crie.^ suis persuadé qiies'ik 
vinrent nous voir de^sî giand matia, c'est qu'ik 
ccHuptaient nous trouver endormis , et oons voler 
k leur aise. 

ce Ne peut-on pas conclure raisonnablement 
qu'ils &e ccmnaissaient point les armes à feu? S'ils 
avaient eu jla moindre idée de ces instnimens 
meurtriers^ ils n'aitraient pas essayé d'ieioiever un 
4e mes canots à la portée de mom ardilerîe^ e|t^ h 
^Ace â^0&ùt hommes vcar la plupaitd^ mesmate^ 
lots les regardaient. Nous seuffrimes leur audace 
et leur insodetiee, et j'ai }a satiafac|Di<(m de 4ire que 
nous les avons laissés^ sur ce |X)int, dans l'ignor 
rapce ou nous Les avoiis trouvés. Ils ne aous oof: 
jamais vus tirer que des oiseaux. 

« Voulant mouiller ici, lorsqu'on sortit l'ancre 
du canot^ l'un des m^elots ipii n'«6ut pas asçez 
4'adresse^ ou qui vf^msutà d'expérience^ Ait fn? 
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Iràiné à la ma^par la œitie de la bouée, et il alla 
au (bnd avec elle. Il est remarquable, dans cet in^ 
sCant critique, qu'il eut la présence d'esprit de se 
dégager lui-même, et de revenir à la surface de 
l'eau, où il fut repris, ayant une de ses jambes 
fracturée d'une manière dangereuse. 

« Je quittai ce port le t8, mais après y avoir 
achevé les réparations qu'exigeaient mes vaisseaux. 

i< Je lui donnai le nom de Prince fFUliam's 
Sound (port du prince Guillaume). Si je juge de ce 
p<Nt ou de cette baie par ce que nous en avons vu, 
il occupe au moins un d^ré et demi <k latitude 
et deux de longitude, sans parler des bras ou des 
branches dont nous ne connaissons pas Tétendue: 
néanmoins, autant que nous avons pu les exaini* 
ner, elles ne nous ont laissé aucun motif fondé de 
croire à la possibilité d'un passage faa^ mer à tra^ 
vers le continent de l'Amérique. 

ic Les naturels qui vinrent nous faire plusieurs 
visites, n'étaient pas communément au-dessus de 
la taille ordinaire, et plusieurs étaient «léme au- 
dessous. Us lavaient les i^ules oairées, la poitrine 
largè^ k oom gros et court , ia face large et aj^tie; 
la partie la plus disproportionnée de leur corps 
paraissait être leur tête qui était fort ^osAe> 
Quoique leurs yeux ne fussent pas pâtitâ^ ils fie 
wmUaient pas assez gros pour leur visi^j leur 
nez était plein, arrondi, crochu et. i^eirousaé à 
l'extrémité; ils avaient les dents larges, blanches, 
égales et bien ca&gées; les dieveux noirs, ^is, 
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lisses et forts, et en général peu ou point de barbe^ 
les poils de ceux qui en avaient autour des lèvres 

étaient raides ou hérissés, et souvent de couleur 
brune: plusieurs vieillards avaient de laides barbes^ 
épaisses, mais lisses* 

« Quoiqu*ils se ressemblent en général par la 
stature, les proportions du corps et la grosseur de 
la tète, leurs traits offrent de grandes différences; 
mais il en est très-peu qu'on puisse trouver jolis : 
au reste, leur physionomie annonce ordinairement 
beaucoup de Tivacité, de bonhomie et de fran- 
chise; plusieurs avaient cependant l'air chagrin eC 
réservé. Quelques femmes ont le visage agréable^ 
et un assez grand nombre se distinguent des 
hommes par leurs traits, qui sont plus délicats. 
Les femmes et les enfans ont le teint blanc, mais 
sans aucune teinte de rouge. La peau de quelques^ 
uns des hommes quenous vîmes,était brunâtre on 
basanée, ce qu'on ne peut guère attribuer à la 
peinture, car ils ne se peignent pas le corps. 

' a Les hommes, les fenunes et les enfans s'ha- 
billent de la méoae manière. Leur vêtement ordi- 
naire est une espèce de souquenille, ou plutôt de 
robe, qui, en général, tombe jusqu'à la cheville 
du pied, et quelquefois jusqu'au genou seulement. 
Elle offre daps la partie supérieure un trou delà 
grandeur précisément nécessaire pour laisser passer 
la tétejellea des manches qui descendent jusqu'aux 
poignets. Ces robes sont composées de fourrures 
de divers animaux } les plus communes sont celles^ 
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de loutre de mer, de renards gris, de raton et de 
fnârtre; ils emploient aussi beaucoup la peau du 
phoque, et en général, ils portent toutes ces four- 
rures le poil en dehors. Quelques - uns ont des 
robes en peaux d'oiseaux, dont il ne reste que le 
duvet; ils collent aussi ce duvet sur d'afutres sub- 
stances. Nous vîmes deux ou trois habits de pt>il, 
pareils à ceux des habitans de Noutka. Les cou- 
tures sont ornées en général de glands ou de fran- 
ges, de bandes de cuir étroites tirées des mêmes 
peaux. Un petit nombre portent une espèce de 
chaperon ou de collet; quelques-uns ont un capu- 
chon , mais ils ont plus souvent dès bonnets : tel 
est leur vêtement complet lorsque le temps est 
beau. Quand il pleut, ils mettent par-dessus la pre- 
mière robe une autre, faite de boyaux de baleine, 
ou d'un autre gros animal; celle-ci serre le cou; les 
manches descendent jusqu'aux poignets, autour 
desquels elles sont attachées avec une corde, et 
lorsqu'ils sont assis dans leurs canots, ses pans 
sont relevés par-dessus le trou dans lequel ils sont 
placés, en sorte que l'eau n*y peut entrer : elle ga- 
rantit en même temps de la pluie la partie supé- 
rieure de leur corps, car elle est aussi impénétrable 
à l'eau qu'une vessie. Il faut la tenir toujours hu* 
mide ou mouillée, satis quoi elle a de la disposi* 
tion à éclater ou à se rompre. Elle est, ainsi que la 
robe ordinaire, composées de peaux, et elle res- 
semUe beaucoup au vêtement des Groënlandais, 
tel qu'il est décrit par Crantz. 
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« En général, ils ne se couvrent ni les jambes^ 
ni les pieds; cependant quelques-uns portent des 
espèces de bas de peaux; qui remontent jusqu'à mi- 
cuisse^ et il est rare d*en trouver un qui n'ait pas 
des mitaines de pâte d'ours. Ceux qui portaient 
quelque chose sur leiH* tête, ressemblaient à cet 
ëgardaux habitaos,de Noutka ; leurs bonnets de 
paille ou de bois étaient en fprme de côae tron- 
qué, et avaient quelque ressemblance avec une 
tète de phoque peinte. 

<f Les hommes coupent ordinairement leurs che- 
veux l^Jtour du cou et du front; les femmes les 
laissent dans toute leur longueur : la plupart les 
disposent en touffe sur le sommet de la tête, et un 
petit nombre les nouent comme nous par-derrière.. 
Les deux sexes ont les oreUles percées de plusieurs 
trous, dans le bord supérieur et dans le bord iu- 
férieur; ils y suspendent des paquets de ces co- 
quilles tubuleuses dont les habitans de Noutka se 
servent pour le méuie usage. La cloison du nez est 
trouée aussi; ils y jfJacent fréquemment destuyaux 
de plumes^ ou des ornemens un peu courbes, tirés 
des coi^iillages cités pli^ haut, enfilés à un cor- 
don raide de trois ou quatre pouces de longueur, 
ce qui leuf donne une n^ine vraiment grotesque; 
quelques individus des deux sexes ont .une parure 
encore plus extraordinaire et plus hideuse. Leur 
lèvre iaférieure est fendue ou coupée parallèle- 
ment à la bouche, un peu au-dessous de la partie 
renflée : cette incision, qu'on fait dès Ten^nce, a 
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souvent plus de deux pouces de longueur, et par 
sa contraction naturelle , lorsque la plaie est fraî- 
che f ou par une répétition de quelques ihouve- 
mens particuliers , elle prend la forme des lèvres, 
et elle devient assez considérable pour que la langue 
traverse. Telle était celle du premier individu que 
vit un de nos matelots : il s'écria gue les sauvages 
avaient deux bouchés, et on Teût pu croire en ef- 
fet : ils attachent dans cette bouche artificielle un 
ornement plat et étroit , tiré principalement d'un 
coquillage solide ou d'un os découpé en petites 
portions étroites^ semblables à de petites dents qui 
descendent prévue jusqu'à la base ou la partie la 
plus épaisse 9 et qui ont à chaque extrémité une 
saillie par où elles se soutiennent : la partie dé- 
coupée en dents est la seule qui se voie. D'autres 
ont seulement la lèvre inférieure percée de diffé- 
reus trous; ils y mettent alors des coquillage» en 
forme de clous ^ dont les pointes se montrent en 
dehors, et dont ies têtes paraissent en dedans de 
la lèvre, comme une autre rangée de dents pla- 
cées immédiatement au - dessous de la mâchoire 
inférieure. 

« Tels sont les omemens fabriqués dans le pays : 
mais nous trouvâmes dans ce lieu beaucoup de 
grains de verroterie manufacturés en Europe, la 
plupart d'un bleu pâle : ils les suspendent à leurs 
oreilles, autour de leurs bonnets, ou au trou qu'of- 
fre chacune des pointes du bijou qui décore leurs 
lèvres. A ce premier pendant ils en attachent quel- 
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qiiefoîs d autres, et il n'est pas rare de voir cette 
garniture tomber jusqu'au bas du menton : dans 
ce dernier cas , ils ne peuvent raii*e disparaître si 
aisément leur parure des lèvres; [car quanta celle 
qu'ils emploient ordinairement, ils la jettent en 
dehors avec la langue, ou bien ils la prennent 
dansJeur bouche, selon qu'ils en ont la fantaisie. 
Ils portent des bracelets decoquillagesd'une forme 
cylindrique, ou de grains composés d'une sub- 
stance qui ressemble au succin. Plusieurs, colifi-» 
chets , qu'ils placent à leurs oreilles et à leur nez, 
sont aussi de succin. En général, ils aiment si fort 
la parure , qu'ils mettent toutes sortes de choses 
dans leurs lèvres trouées : nous vîmes un 
de ces sauvages qui y portait deux de nos clous 
de fer qui se projetaient en saillie^ et un second 
qui s'efforçât d'y faire eqtrer un gros bouton de 
icuivrè. 

« Les hommes enduisent souvent leur visage 
d'un rouge éclatant et di'une couleur noire, quel- 
quefois d'une couleur bleue ou d'une autre qui a 
la teinte de plomb ; mais ils n'y tracent pas de fi- 
gures régulières. Les femmes essaient à quelques 
^ards de les iniiter en se barbouillant le menton 
d'une substance noire qui se terminent en pointe 
sur chaque joue, mode assez semblable à celle qui» 
au rapport de Crantz, est très-répandue parmi les 
femines de Groenland. Ils ne se peignent point le 
corps; ce qu'il faut peut-être attribuer à la disette 
des matières propres à cet usage; car les couleurs 
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qu'ils apportèrent à notre marché , dans des ves- 
sies ^ étaient en petite quantité. Au reste, je n'ai 
jamais vu de sauvages qui se donnent plus de peine 
que ceux-ci pour orner ou plutôt pour défigurer 
leur personne. 

« Ils ont deux espèces de canots : l'un grand et 
ouvert, et l'autre couvert et petit. J'ai déjà dit que 
nous comptâmes vingt femmes et un homme, outre 
les enfans^ dans une de leurs grandes pirogues. 
J'examinai attentivenj^nt cette embarcation, et 
après l'avoir comparée à la description que donné 
Crantz de la grande pirogue, ou de la pirogue des 
femmes du Groenland, j'ai reconnu qu'elles sont 
construites l'une et l'autre de la même manière , que 
les diverses parties se correspondent, que toute la 
différence consiste dans la forme de l'avant et en 
particulier de l'arrière, qui ressemblé un peu à la 
tête d'une baleine. La charpente est composée de 
morceaux de bois minces, par-dçssus lesquels on 
étend des peaux dephoques, ou d'autres grands ani- 
maux qui forment le bordage. Je jugeai aussi que 
les petits canots sont à peu près de la même forme 
et de la même matière que ceux des Groênlandais 
et des Esquimaux : quelques-uns de ceux-ci , comme 
je l'ai déjà observé, portent deux hommes; ils sont 
plus laides en proportion de leur longueur, que les 
pirogues des Esquimaux ; etTa vaut, qui se recourbe, 
ressemble un peu au manche d'un violon. 
, a Les armes et les instrumens de pêche et de 
chasse sont les mêmes que ceux des Esquimaux et 
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des Groênlandais : il est donc inutile d^eotrerdatis 
des détails à ce sujet, puisque Crantz les a décrits 
avec beaucdup d'exactitude. Il a parlé de tous ceux 
quêtai vues, et chacun de ceux dont il a fait men- 
ti()n se trouve chez les habitans de la baie du 
Prince Guillaume. Une espèce de corset ou de cotte 
de mailles , composé de lattes légères , jointes en- 
semble par des nerfs d'animaux , forme leur ar- 
mure défensive; elles est extrêmement flexible, 
mais en même temps si serrée, que les dards et 
les traits ne peuvent la pénétrer; elle ne couvre 
que la poitrine Festonaac et le ventre. 

«c Aucun de ces hommes qe résidait daqs la baie 
oit nous mouillâmes , ni dans les endroits oii dé- 
barquèrent les diverses personnes de nos équipa- 
ges, et nous n'aperçûmes pas uœ seule de leurs 
habitations : je n'avais pas le temps de faire uue 
course pour acquérir des connaissances sur cet ob- 
jet. Parmi les meubles domestiques qu'ils appor- 
tèrent dans leurs pirogues, nous remarquâmes des 
plats de bois, creux, d'une forme ronde et ovale, 
et d'autres cylindriques et beaudbup plus pro- 
fonds. Les côtés étaient d'uqe seule pièce; et re- 
vêtus de lanières de cuir; de petites chevilles de 
bois les attachaient au fond. Nous en aperçûmes de 
plus petits, et d'une forme plus él^ante , qui res- 
semblaient un peu à nos beurrières ovales : ceux- 
ci, plus creux d'ailleurs, n'avaient pas de imo- 
ches; ils étaient d'un seul morceau de bois, ou 
d'une substance de la nature de la corne, et quel- 
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quefois proprement sculptés. Nous vîmes aussi une 
grande quantité de petits sac^ carrés^ composés 
des mêmes boyaux que la robe dont ils se couvrent 
lorsque le temps est mauvais, et semés de petite^ 
plumes rouges: ils renfermaient de très-beaux nerfs 
et des paquets de petites cordes tressées d'une ma- 
nière ingénieuse. Ils nous apportèrent en outre 
beaucoup de papiers marquetés, d'un tissu si serré, 
qu'ils pouvaient contenir de l'eau ; des modèles en 
bois de leurs canots; un grand nombre de petites 
images de quatre ou cinq pouces de longueur,^ de 
bois ou rembourrées, couvertes 4'«n mofceau de 
fourrure, et ornées de petites plumes, avec une 
tête garnie de cheveux. Je ne puis dire si c'étaient 
des jouets d'énfans , ou si elles représentaient leurs 
amis morts, et si la superstition en tirçnt quelque 
parti. Ils ont beaucoup d'instrumens composés de 
deux ou trois cerceaux ou de pièces de bois con- 
centriques, lesquels offrent au milieu deux barres 
en crcnx , par où on les empoigne : ces barres por- 
tent des coquillages suspendus à de^ fils qui ser- 
vent de grelots, et qui font beauçQup de bruit 
lorsqu'on les secoue : ils semblent leur tenir lieu du 
grelot des habitans de Noutka, çt peut-être qu'on 
emploie l'un et l'autre dans les mêmes occasions (i ). 
m J'ignore avec quels outils ils travaillent leurs 



(i) Le grelot en forme de 'boule trouvé k peu de distance de 
cette rade par Steller, qui accompagna Behring en 174 1 $ parait 
être destiné au même usage, f^ojez M uller , page ?^. > 
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meubles de bois, les cbarpentes de leurs canots 
et leurs autres ouvrages; le seul que nous ayons 
vu parmi eux était une hache de pierre à peu près 
de la forme de celle de Taiti et de toutes les lies du 
gpand Océan. Ils ont un grand nombre de cou* 
teaui de fer : quelques-uns sont courf>és; il y en a 
de très-petits , montés sur des mandies assez longs , 
et dont le tranchant est un peu concave, comme 
quelques-uns des instrumens de nos cordonmars<, 
Nous aperçûmes aussi des couteaux d'une seconde 
espèce; qui ont quelquefois deux pieds de lon- 
gueur, une ligne proéminente au milieu , et pres- 
que la forme d'une dague : ils les portent dans des 
gaines de peau suspendues autour de leur cou par 
tine lanière catAiée sous leur robe; ils ne se ser- 
vent probablement de ceux-ci que comme d'une 
arme meurtrière. Au reste, chacun de leurs ou- 
vrages est achevé comme s'ils avaient un assorti- 
ment complet de nos outils; et les coutures et les 
tresses qu'ils font avec leurs nerfe , lesVnarqueteries 
qu'offrent leUrs petits sacs, peuvent étrecomparées 
à ce 'qu'on trouve en de genre le phis parfert en 
Europe. En un mot, si on réfléchît à l'état de gro^ 
sièreté et de barbarie dans lequel vivent d'ailleurs 
ces sauvages, à la ligueur de leur climat, aux nei- 
ges dont leur pays est toujours couvert, et tiux 
misérables outils qu'i Is emploient , on j ugera qu'au- 
cune nation ne peut être mise au-dessus d'eux pour 
l'esprit d'invention et d'adresse de ces ouvrages 
mécani(](bes« 
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« IVous oe leur avons vu «nanaer quedu poisson 
sec et de fai diatr.griUeeou rôUie. J^ouâtachetiHfies 
de cette ch^ir^ elle nousparoit ^re dei'ours, «laîs 
elle avait un goût de poisson. Us se nourrissent 
aussi de la racine d'une gtande fxHigèce qi»Uls £oM 
cuire au four, ou qu'ils apiprètenit d'uae mdsre ma* 
nière. Plusieurs^ de dos g^ns las virent encore 
•manger v<Joiiliers d'une subsiagooeque nous iavons 
jugie éCre là partie intérieure (te l'écorce du |)tiL 
L^irs otnots étaient rempUs de va^s de bois con* 
tenant de la neige qu'ik avalaient avec avidiié; 
p^itHètre qu'il serait plus pénible pour ei^x^de 
transpoiter de l'emi 4ans ces vases ouverts; Leur 
maiiim^ de manger est trè^propnè; ib avaient 
grand soin d'enlever les ordures, cpu adhécatent 
aux choses dont ils voulaient se nourrir; et^quoi^ 
qu'ils mangent qudquefois la graisse crue de cer^ 
tains animaux de mer, ilsXa partagent en bouchées 
avecleurs petits coutesniK. Ib sont très-ptx>pres mw 
leur personne t leur corps n'offre ni graisse, ni sa* 
leté^: les vases de bob dans lesqueb ib semblaat 
mettre leur aliment, étaient en bon état, ainsi que 
leurs canots, où tout avait Fair net et bien fai^é. 
« H parait d'abond diflScile d'apprendre jteur 
i(tiome : cette difiioulté ne vient pas de ce qme 
leurs motsouleurs^sonsse trou vent peudtstincts ou 
confus^ mab de «;e que les termes et les sonsqu'^ib 
emploient ont idiffi^rentes signÂficatioii^;; c$ur ijU 
semblaient ùàve souvent usage dufiptémeiiaot,^ en 
lui donnant des acceptions Urès*idiverses. Au reste , 
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si nous avions fait un plus long séjour parmi eux, 
nou$ aurions peut-être reconnu que c'était une 
méprise de notre part. 

« Quant aux animaux de cette partie du conti* 
nent de l'Amérique, je dois observer, comme 
pour ceux de Noutka, que nous ne les connais- 
sons que d'après leÈ pelleteries apportées par les 
sauvages à notre marché. Ils nous vendirent sur- 
tout des peaux'de phoque, un petit nombre de 
r(enards, des chats blanchâtres ou des lynx^des 
martres communes et des martres d'une autre es- 
pèce, de petites hermines > des ouïs, des ratons, 
des loutres de mer. Il y avait plus de martres , de 
tâtons et de loutre;s que d'autres peaux : cettes^i 
composent en effet le vêtement ordinaire dies na- 
turels; mais celles dupremier de ces quadrupèdes, 
qui, en général, étaient d'un brun beaucoup plus 
dair que celles de Noutka, surpassaient extrême- 
ment le reste-en finesse. Les loutres et les martres 
étaient bien plus abondantes qu'à Noutka ^ mais 
mcfins fines et moins épaisses, quoique plu^ gran- 
des ; elles avaient'presque toutes ce noir lustré qui 
est sans doute la couleur dont on fait le plus de 
cas. Les peaux d'ours et de plioques se trouvèrent 
assez communes : les dernières étaient blanches 
en général et agréablement tachetées de noir, ou 
quelquefois toutes blanches; Ja plupart de celles 
d^ours étaient brunes ou couleur de çuie, 

a Nous avions vu chacun de ces animaux à 
Noutka: mais nous en aperçûmes de particuliers 
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à la baie.doDt je parle; tel est Tourâ blanc. Les na- 
turels ncms apjport^ent plusieurs mwceiiu?: de sa 
peau^ et n^émedes peaux entière^ de jeunes ours y 
d'après lesquels nous ne pûmes detavminer.^ur 
grandeur ou pleine croissatnce; nous y t^ouvjifiies 
aussi le glouton , qui a\âit des cioûleurs très^btril:* 
lantes; ^ne e^èce d'hermiiie plus grande que 
l'hermipe oixlinaire;: c'est la. même que /celle de 
INoutka: elle est tachetée de brun, et elle n'a guère 
de noir que sur la queue. Nous acbe^Unes missi la. 
pe^ de la tête d'un grand animal, dont nous ne 
pûmes recqnnattre précisément l'espèce; nous ju- 
geâmes cependant, sur la couleur, la;longueur et 
la qualité des poils, sur le peu de res$eml>li^<)C6 
qu'elle avait avec celle 4'aucuu q^adrup^e ter- 
restre 9 que ce pouvait éti*e Iç mâle du grand ours, 
de mer. L'une d^s pluç.bellen^peani^ qui semblient 
particulières à cet endroit, car- jusqu^icinou^^jîren^ 
avions pa^ jcemiu^ué de pareilles, et delleid'un 
petit ammal d'etnviron dix pouces d^ lojogueur^ 
qui a le dessus du dos brun ou:Qouleur de rouille, 
avec une multitude de tacbe^ d!un blanc sal^ et iç^ 
flancs d'un cqndré bleuâtre , par$^p^ aussi de tar 
elles dont je vipns de parler : la queue n'excède 
pas le tiers delà longueur du corps, et- elle est 
couverte sur les bords de poils blkncbâtres. La 
grande quantité de peaux annonœque le$ espèces 
des animaux que je viens d'iitdJiq\iéP,sont très-ré- 
pandues. II. faut observer, que ||oi|§ ne vîmes ai 
des peaux de rennes ni des peaux de daims. 
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Les ôUeMQt que iiaiis ttcnpràmès^en ce lieu fu- 
rent l'aigfo à tête blfti!idi£l, le nigaud, le grand 
wmtHiïÈ-péf^hem , et Foiseau-noDoche qui^ vcdtigeait 
fnéquemment autour du Taisseau pesidantque nous 
^ticHis k ïàncpe : il ne reste probableivieiit pas ici 
pendant l'faiverVquî doîtf éire fort ructe. Les oi- 
seaux aquatiques étaient h» oies, les canards, les 
pîngoukia, les maoâ^eçcs, dt d'm^^s en grand 
nombre^ 

Nous péebâfâes des morues et des flétans ; les 
naturefe nou^ eh Tendirent une «rès-grànde' quaor 
tteë. Les #ocbers éfisliéttt presque entièrement d^ 
tiuës' de coquillages. On* apdrcuft quëh]pDPeïs crabes* 

<( I^us ne vlffleis €le mét&tux que du cuivre et du 
fer iFun et l'autre, mais surtout le dernier , étaient 
en si grande abon^nce, qu'ils ft>rmâient les 
pointes de là. plupart des traits et deë lances. Les 
habiluna se p^ignept avec une ocre' rouge qui est 
tpès^cassante et oncfuifuse , ou avec an minerai de 
fer doM la couleur approche dC' e^e dli cîmaibre, 
miBe un taré bleu et brillant dont- nous ne pûmes 
nous jyrocturer ctes^ écbsntiflons , eff du plbm^ noir, 
dkdaune (tfe fSes stib^tances parait êtw rare; car les 
nmurete en apportèrent unepetit^ qtiantité^ de la 
preniière et de k^ éeruièi^e, et $ls seâiblai^nt la 
eonfi^erver soigneiisetnent. 

df Pmt de ^ég^tifi fmppèrent nos r^rds'; on 
ne^toit^rédan^ lés bois queU^ t^il d^ Canada 
et te* sdpjtl spnîce ; qttdqaes^- uns ét^ienv i»sse^ 
gros. 
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«[ Ces sauvages doivent avoir reçu d'une. naHon 
civilisée les grains de verroterie et le fer que nous 
trouvâmes p»ttni enx. Les observations rappcytëes 
plus haut prouvent qu'ils n^ataient jamais commu- 
niqué directemeftt avec des Effropéens; il ne reste 
plus qu'à déterminer d*oà leur venaient ces ou- 
vrages de nos manufactures. Il parait qu'ils les ont 
reçus par la baie d'Hudson, ou de nos établisse- 
mem sur, les lacs du Canada, par Pentremise des 
tribus établies dans l'intérieur des terres; A moins 
qu'on ne suppose, ce qui n*est pas aussi vraisem- 
blable, que les navires russes qui partent du 
Kamtchatka ont àép étendu leur commerce jus- 
qu^ici, oà du moins que les habkàns des îles des 
Renards, les plus orientales, commimiquent le 
long de la côte avec ceux de k haie du Prince 
Guillaume; 

« Quant au cuivre, îlseirfile que les sauvages 
se le procurent eux-mêmes^ ou du moins il passe 
par peu de mains avafnt de leur arriver; -car lors- 
qu'ils nous dèmandaientquelquecbose en échange 
de leurs richesses, ils avaient coutume de nous 
faire entendre qu'ils possédaient une assez grande 
quantité de ce métal, et qu'ils n'en voulaient pas 
davantage. ' 

et En supposatit qu^ils ont reçu de la côte orien- 
tale du Nouveau-^onde des ouvrages de noa ma- 
nufactures d'Europe, par l'eplremise des pewjrfa- 
des établies dans l'intérieur chi pays, il est assez 
singulier toutefois qu'ils n'aient jamais donné en 
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échange des peaux de leurs loutres de mer; car 
s'ils en avaient donné ^ on aurait ^àen voir, à une 
époque quelconque aux environs ^e la baie d'Hud- 
son, et je ne sache pas qu'on y en ait vu. Poqr ré- 
pondre à jpeite question difficile, il convient jde 
c*onsidérer Téloignement où se trouve la baie .du 
Prince Guillaume de la baie d'Hudsoa; quoiqpe 
cette distance n'empêche pas les marchandises eih 
ropéennes d'arriver si loin, parce que leur rareté 
leur donne uii prix infini aux yeu?: des sauvages^ 
elle peut empêcher les pelleteries, qui sont des 
choses communes ji de se porter au-delà de deux 
ou trois différentes tribus: ces tribus intermé* 
diaires les emploient vraisemblablement à se vêtir, 
et elles en mvoient, du côté de Test jusqu'à Fen- 
droit où l'on rencontre des n^ocians d'Europe ^ 
d'autres qu'elles estiment moins, parce qu'elles 
viennent dés animaux de leur pays, y^ 

Obligés de supprimer le$ reconnaissance^ nauti- 
ques et géographiques dbnt le capitaine Gook s'oc- 
cupa durant tonte ^ navigation sur la côjle d' Amé- 
rique , nous q^nduirons les lecteurs à la civière 
de Gook, où les Anglais espérèrent d'abor^d qu'ils 
trouveraient le passage au nord : ils quittèreùt cet^ 
rivière le 6 juin. 

« Nous l'avons i^onnue, dit Gook, jusqu'à 619 
3p' de latitude et à i5oo de longitxide ouest, 
c'est^-dire, jusqu'à plus de soixante-dix lieues 
de son entrée , sans rien voir qui indiquât sa 
source; 
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« Si la découverte de celte gi'ande rivière (i), 
qui semble devoir lé disputer à ceux des fleuves 
qui procurent la navigation la plus étendue dans 
rintérieur des terres, devient utile au siècle pré- 
sent ou aux âges futurs, il faudra moins regretter 
le temps qu'elle nous a coûté. Pour nous, qui 
avions en vue de plus' grands objets, le délai 
qu'elle occasiona fut une perte essentielle : l'été 
s'avançait à grands pas; nous ne savions pas corn* 
bien de chemin nous aurions à faire au sud pour 
suivre la direction de la côte, et nous étions alors 
convaincus que le continent de l'Amérique septen- 
trionale se prolonge à l'ouest beaucoup plus loin 
que ne semblaient l'indiquer les. cartes modernes 
les plus estimées. Toutes ces circonstances dimi- 
nuaient la probabilité de l'existence d'un passage 
dans la baie de Bafïin ou dans la baie d'Hudson^ 
pu prouvaient du moins qu'il était d'une longueur 
plus considérable. J'eus cependant .dn plaisir à 
songer que, si je n'avais pas examiné en détail 
cette vaste entrée, les écrivains. qui font de la 
géc^raphie dans leur cabinet, auraient établi, 
comme une vérité, qu'elle communique au septen- 
trion avec la mer du Nord^ ou à l'est avec la baie 
de BafBn ou celle d'Hudson, et qu'on l'aurait 
peut-être un jour marquée sur les cartes avec plus 



(ij Le capitaine Gook ayant laissé en blanc , dans sou mana- 
scrit , le nom de cette rivière, milord Sandwich a reccminuoidé 
avec raison de l'appeler la Rivihre de Cook, 
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de prëcisioD , el des indices plus sûrs que les dé- 
troits deFocaet deFontë qui sont invisibles, parce 
qu'Hs sont imaginaires. 

<x L'après^ftiidi, je renvoyai AL King avec deux 
canots armes; je lui ordonnai de débarquer à la 
pointe septentrionale des tenrmins bas qui se trou- 
vent au côté sud-est de la rivière j d'y arborer notre 
pavillon, d'y prendre possession de la rivière et 
du pays , au nom du roi; d'y enterrer une bouteille 
contenant quelques pièces de monnaie d'Angle- 
terre frappées en 1772, et un papier ou seraient 
écrits les no*àis de nos vaisseaux et l'époque de 
notre découveile. 

« M. King me dit, à son retour, qu'au mon^nt 
où il approcha de la côte, vingt naturels du pays 
se nifontrèrenf en étendaiiit les bras, vraisemUa- 
blement afin d^annonoer leurs <fi^sitions paci- 
fiques , et de prouver qu'ils étaient slins âmes. Ils 
parurent très-alarmes de voir des fusils entre les 
mains de ses gens, et ils rengagèrent parles signes 
les plus expressif à quitter cette arme. M. King y 
ayant consenti, il put, ainsi que ses camarades, 
inarche/ vcfrs les indigènes, qfui étaient 4'un ca- 
ractèrent gai et sociable. Its avaient quelques mor- 
ceaux de siaiïttion frais et plusieurs chiens. M. Law, 
cVitorgien delà Décotii^erte, qui acheta un de ces 
animaux, le mena au rivage; et le tua d'un coup 
de fusil à la vue des naturels. Cet effet sembla les 
surprondre beaucoup, et comme s'ils ne s'étaient 
pascrus en sûreté avéedes hommes si redoutables,. 
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ils 8^eD allèrent; mais on découvrit bientôt leurs pi* 
ques et d^utres armes cachées près d'eux dans les 
butssoos. M. King m'informa d'aiUeurs que le ter* 
cain était marécageux, et le sol maigre, léger et 
Doir; qu'il produisait un petit nombre d'arbres et 
dVbrisseaux,^ tels que des pins, des auoesydes 
bouleaux et de» saules, des rosiers et des groseil- 
liers, et une hesbe très-petite ; mais iln'aperç ut pas 
une seule plante en fleur. 

« Plusieurs grandes pirogues et quelques petites 
arrivèrent au moment de notre appareillage; les 
hommes qui les montaient nous vendirent d'abord 
des pelleteries : ils nous vendirent ensuite leurs 
habits, et ils se dépouillèrent de manière que la 
plupart furent complètement nus. Ils nous appor- 
tèrent entre autres choses un assez grand noml>re 
de peaux de lapins blancs, de trêâ-béUes peaux de 
renards rougeâtres, et seulement deux ou trois de 
loutres: Usnops fournirent/aussî dû saumon et des 
fletaûs; ils donnèrent au fer la piréférence sur 
tout ce que nous lew offrîmes d^ailleur». Les orne- 
itieo^des lèvres ne nous parurent pas si communs 
parmi eux qu'à la baie du Prince Guillaume; mais 
la doison de leur nez était plus disû^ée de paru- 
res , et en général ces<pËirure$ du nez étâuent beau- 
coup pb» longues. Il» avaient encore une ^lus 
grande quantitsé de brbderies biàncfaes ou< rouges 
sur qudques partiel de leur^ vétettenfr et sur 
quelques-^uils de leurs ouvrîmes, tels que leurs ear- 
quois et les étuis de leurs couteaux. 
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a 11 faut observer que tous les naturels que nous 
rencontrâmes dans cette rivière nous semblèrent 
être de la même nation que ceux qui habitent la 
baie du Prince Guillaume; que les rapports étaient 
on ne peut pas plus frappans; mais que, relative- 
ment à Fidiome et à la figure, ils dlfFèraient es- 
sentiellement de ceux de Noutka : leur langue est 
plus gutturale; ainsi qu'à la baie du Prince 
Guillaume , leurs articulations sont fortes et dis- 
tinctes, et les mots qu'ils prononcent avec force et 
distinctement paraissent être deà phrases. 

» Ils possèdent du fer, ils ont des couteaux çle ce 
métal, et les pointés de leurs piques en sont aussi. 
Leurs piques ressemblent à nos hallebardes; les 
pointes sont quelquefois dé cuivré; la longueur 
de leurs couteaux, qu'ils placent dans des gaines;,. 
est considérable. Ces couteaux et un petit nombre 
de grains de verre étaient les seules choses de fa- 
briques étrangères. J'ai déjà exposé /nés conjectu- 
res sur le lieu d'où ils tirent ces objets; mais s'il 
parait probable qu'ils les reçoivent de ceux de leurs 
voisins avec lesquelàlesRusses peuventavoir établi 
un commerce , je nç craindrai pas de dire que les 
Russes n'ont jamais été pariHi eux; car s'ils étaient 
connus des Russes, il y a lieu de croire qu.e nous 
ne les aurions pas trouvée V£cus de fourrures aussi 
précieuses que oefiés de là loutre de mer. 

« Il est sûr qu'on peut établir un commerce de 
pelleteries très*avantageux avec les habitans de 
celte vaste côte, mais à moins qu'on ne trouve un 
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passage au nord, elle parait trop éloignée pour 
que la Grande-Bretagne en tire quelque parti. Il 
faut cependant observer que les loutres de mer 
donnent les peaux les plus précieuses , ou plutôt 
les seules précieuses que j'aie vues sur les côtes 
occidentales de F Amérique ; toutes les autres, et 
en particulier celles de reïiard et de martre, sem- 
blaient être d'une qualité inférieure. 11 faut obser- 
ver aussi que la plupart des peaux que nous ache- 
tâmes étaient taillées en vétemens. Au reste, quel- 
ques-unes de celles-ci se trouvaient en bon état; 
mais le reste était vieux et assez déguenillé, et dans 
toutes il y avait des poux. Ces pauvres gens n'emr 
ployant leurs peaux qu'en habits , on ne peut sup- 
poser qu'ils se donnent la peine d'en apprêter une 
quantité plu& considérable que celles*dont ils ont 
besoin. Le désir de se procurer des vétemens est 
peut-être la raison principale qui les détermine à 
tuer des quadrupèdes ; car lamer etlesrivièressem- 
blent les nourrir. Us est vraisemblable que tout 
ceci changerait, s'ils étaient une fois habitués à 
un commercesuivi. Cette communication augmen- 
terait leurs besoins, en leuR faisant connaître de 
nouveaux objets de luxe; afin d'avoir les moyens 
de les acheter, ils seraient plus assidus à se pro- 
curer des pelleteries dont ils s'apercevraient bien- 
tôt que le débit est assuré, et je suis persuadé 
qu'ils en auraient toujours une provision abon- 
dante. » * 

Le capitaine Cook arriva le aS juin à l'île d'Où- 
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nidachka, après avoir reconnu fort eiadetneQt 
la portion de tou^ la partie de la côte de TAmé- 
rique qu'il avait trouvée sur sa route, ainsi que les 
lies qui la bordent, et après avoir échappé au 
naufrs^e d'une manière presque miraculeuse. 

oc Le 19, tandis que nous étions vis*à*vts des 
tles Schoumagin ^ dit-tl, la Déc(Mi^erley élo^née 
<le deux milles , tira trois coups de canon ; ^e mit 
€n travers, et die m'avertit par un sigpal qu'elle 
voulait me parler. J^ fus très*alarmé, et le passage 
du canal dans lequel nous étions ne m'ayant fait 
remarquer aucun danger apparent, je oraigots 
qu'il ne' fût arrivé quelqueaccidentàma çonsesve, 
<]pi'elle n'eite fait uœ voie d'eau, par exemple. Un 
canot que je lui envoyai revint bientôt avec le ca- 
pitaine Clerke. Je sus que des naturels montant 
quatre piix^ues étaient venus à l'arrière de son 
vaisseau après Favoir suivi assez long^temps. L'un 
d'eux ôtà son chapeau, fit la révérence, et plusieurs 
autres signes à la manière des Euix^ens. On lui 
j^aueecordeà laquelle il attacha une petite belle, 
et quand il vit que l'équipage de ia DécoaMerte te- 
nait la boite , il prononça quelques mots qu'il ao> 
compagna de différens gestes, et il emmena les 
pirogues. Les gens du capitaine Gerke, n'ayant 
pas imaginé X|tie k botte contînt quelque chose, 
ne l'ouvriMnt qu'après ie départ des naturels, et 
encore ce ftitpitrfaasard; ils yti^oùvèftent pn mor- 
ceau de papier plié soigneusement , sur lequd il y 
avait de l'écriture; on su{^K>sa que cettiç écriture 
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«tait en langue russe.. Nous remarquâmes en tête 
une date de 1778 ^ et le eorps du bHlet indiquait 
l'année 1776. H n'y avait à bord perspnne d'assez 
habile pour (ychifTrer l'alphabet de l'écrivain ; les 
chiHresarabes qu'offrait la lettreannonçaientassez 
que nous avjons été précédés dans cette partie du 
monde pai* des'hommes qui coiins^ssent les arts 
de l'Europe} et l'espoir de rencontrer bientôt des 
négocians russes ne pouvait manquer de nous faire 
un grand plaisir; car nous étiops réduits depuis 
long-temps à la société des sauvages du grajid 
Océan et de l'Amérique septentrionale. 

« Le capitaine Clerke crut d'abord que des 
Russes avaient fait naufrageéoi, et que ces malheu- 
reux, voyant passer nos vaisseaux, avaient ima- 
giné de nous écrire pour nous instruire de leur 
situation. Brûlant du désir de les soulager, il m'a- 
vait averti par un signal de l'attendre, et il venait 
conférer avec moi sur les moyens d'exécuter l'œu- 
vre de bienfaisance qu'il méditait. Je ne pensai pas 
comme lui qu'il fût question de naufrage dans 
la lettre. Il me parut ^air que^ dans ce cas, l€§ 
hommes abandonnés sur cette lie juraient com- 
mencé par envoyer anxK, vaisseaux quelques-unis de 
leurs con^pagnons dUnfortune, afin de se procurer 
plus sûrement des secours auxquels ils deviûent 
mettre un si grand prix. Je j«igeai que la lettre 
avait été écrite par un des négodaM russes qui 
avaient abordé deputs|)eu suïr cette terre, et qu'elle 
renfermait plutôt des informations pour ceux de 
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ses compatriotes qui y viendraient ensuite; que 
les naturels du pays nous ayant aperçus, et nous 
supposant des Russes, s'étaient décidés à l'appor- 
ter daps l'espérance que nous nous arrêterions. 
Intimement convaincu que je ne me trompais pas, 
je ne iti'arrétai point pour éclaircir ce fait;, ipais 
je fis route à l'ouest le loqg de la côte couverte de 
neige : quelques montagnes en. particulier, dont 
les sommets. s'élançaient au-dessus des nuages à 
une hauteur prodigieuse, en étaient revêtus. Nous 
remarquâmes que celle de ces montagnes qui gît 
le plus au sud-ouest a un volcan d'où il sortait 
safas cesse de grosses colonnes de fumée noire ; elle 
gît à peu de distance €e la côte, par 54^ 58' de la- 
titude, et 1640 ï5' de longitude ouest celle est re- 
marquable par sa figure qui présente un côoe 
parfait :1e volcan est à la cime; elle ne s'offrit guère 
sans nuages à nos yeux, non plus que le reste de 
ces montagnes, La base et le sommet se montraient 
nettement de temps à autre; alors un nuage étroit 
et quelquefois deux ou trois, placés l'un au-dessus 
de l'autre^ enveloppaient le milieu d'une ceinture, 
qui, jointe à la colonne de fumée élancée perpen- 
diculstirément de la cime, et déployée par le vent 
en forme de. queue d'une longueur immense, 
produisait un coup d'oeil très-pittoresque. Il faut 
observer qu'à la hauteur où parvenait la fumée de 
ce volcan, le vent prenait quelquefois une direc- 
tion contraire à celle qu'il avait à la mer , même 
dans le temps où il soufflait pour nous â vec force. 
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« Nous prîmes sur les côtes d'uUe lie voisine en* 
vît-on centfletansydotitquelques-uns pesaient plus 
de cent livres; les moindres en pesaient vingt. Ces 
rafraichissemens nous arrivaient fort à propos. 
L'eau avait trente-cinq brasses de profondeur dans 
l'espace où nous péchâmes, c'est-à-dire à trois ou 
quatre mille de la côte : une petite pirogue con- 
duite par un homme arriva de la grande île près 
de nous. Lorsqu'il approcha de la Résolution^ il 
6ta son chapeau^ et il fit une révérence de la même 
matiière que ceux qui étaient allés la veille le long 
du bord de la Z?^cow^^r/i?. D'après la lettre dont j'ai 
parlé plus haut, et d'après la politesse de ces in- 
sulaires, il était évident que les Russes entrete- 
naient des communications et un commerce avec 
eux; mais nous en eûmes une nouvelle preuve : 
celui qui vînt nous trouver ici portait des culottes 
de drap vert, et au-dessous de la robe de boyaux 
dont on se revêt dans le pays, une longue veste 
de drap noir. Il n'avait à vendre qu'une peau de re- 
nard gris , et des meubles on des harpons de pê- 
che : les pointes de ces harpons étaient d'os et 
proprenifei^t travaiUées dans la longueur de plus 
d'un pied; eltes étafient de l'épaisseur d'une canne 
ordinaire, et sculptées. Nous aperçâmes dans son 
canot une vessie remplie de quelque chose que 
tioos primes pour de l'huile : car il Touvrit; et 
après avoir remrplf sa boufche de ce qu^elle conte- 
nait, il la referma. 

« Sa pirc^ue était de la même construction que 

A.DTO0R DU MONDE. Tll. '^^ 
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celles que nous avions vues auparavant; mais plus 
petite. Il se servait de la pagaie à double pale ; les 
niaturels qui étaient allés le long du bord de la Dé- 
coui^erte s'en servaient aussi. 11 ressemblait exacte- 
ment, par la taille et par les traits, aux habitans 
que nous avions vus dans la baie du prince Guil- 
laume et à la rivière de Cook, mais son corps n'of- 
frait aucune peinture; sa lèvre était Jtrouée dans 
«ne direction oblique^ et sans ornement. Nous 
lui dîmes quelques-uns des mots que répétaient 
souvent les Américains que nous avions quittés en 
dernier lieu; il ne parut pas les comprendre. On 
doit peut-être attribuer ceci à notre mauvaise pro- 
nonciation plutôt qu'à son ignorance du dialecte. 
<K Le !i8, tandis que nous étions à l'ancre, près 
d'Ounalachka, plusieurs naturels, dont chacun 
montait une pirogue, arrivèrent près de nous , et 
ils échangèrent contre du tabac un petit nombre 
d'instrumens Âe pêche. L'un d'eux, qui était très- 
jeune , renversa son canot au moment où il se trou- 
vait le long du bord de l'un des nôtres. Nos gens 
le saisirent dans la mer; mais son embarcation, 
entraînée au gré des flots, fut recueillie par un 
autre insulaire qui la ramena à la côte. Cet acci- 
dent obligea le jeune homme de venir sur mon 
bord; il descendit dans ma chambre dès l'instant 
où nous l'engageâmes à s'y rendre, et il ne montra 
ni répugnance ni malaise. U portait une première 
robe de la forme d'une chemise, composée de lar- 
ges boyaux d'un animal marin , vraisemblable- 
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ment d'une baleine ; et par-dessous^ un vêtement 
de la même forme , de peaux d'oiseaux garnies 
de leurs plumes et cousues proprement. Le côté 
des plumes posait sur la chair. 11 ravaî| raccom- 
mode ou répétasse avec des morceaux d'étofTe de 
soie^ et son chapeau était orné de deux ou trois 
espèces de grains de verre. Ses habits étant mouil- 
lés , je lui en donnai d'autres dont il se revêtit avec 
autant d'aisance que j'aurais pu le faire. Son main- 
tien et celui de quelques autres de ses compatriotes 
nous firent croire qu'ils connaissaient les Euro- 
péens et plusieurs de nos usages. Au reste ^ nos 
vaisseaux excitaient beaucoup leur curiosité, car 
ceux qui ne purent s'y rendre en pirogue s'assem^- 
blèrent sur les montagnes voisines pour r^arder 
des bâtimens aussi extraordinaires. - 

« Un habitant de l'ile m'apporta une seconde 
lettre pareille à celle qu'avait reçue le capitaine 
Clerke. Il me la présenta, mais elle se trouva écrite 
en russe, langue qu'aucun de nous n'entendait, 
comme je l'ai déjà observé. Si elle m'était inutile, 
elle pouvaient servir à d'autres, et je la rendis au 
porteur, que je renvoyai avec des présens; et il me 
fit plusieurs révérences profondes. 

<c Me promenant le lendemain le long de la côte, 
je rencontrai un groupe d'insulaires des deux 
sexes assis sur l'herbe; ils faijsaient un repas con^osé 
de poissons crus, qu'ils semblaient manger avècaur 
tant de plaisir que nous mangeons un turbot servi 
dans la sauce la plus délicate. i> 
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La nature de cet ouvrage ne permet pas d'indi- 
quer la route et les découvertes du capilaine Gook 
depuis son départ de Tile d'Ounalachka, jusqu'au 
moment où il fut arrêté par les glaces du nord. 
Nous sommes réduits à extraire du voyage quel- 
ques-uns des endroits les plus intéressans. 

<c Le 3 août, parôa*^ 34* de latitude et i68^ de 
longitude ouest, dit Cook, M. Anderson, mon chi- 
rui^ien, attaqué de consomption dquiisplus d'un 
an , mourut. C'était un jeune homme plein d'in- 
telligence et d'esprit, et d'une société agréable; 
il savait bien son art, et il avait acquis beaucoup 
de connaissances en d'autres parties. Les lecteurs 
remarqueront sans doute combien il m'avait été 
utile dans le cours du voyage; et si la mort ne fût 
venue le frapper, le public, j'en suis sur, aurait 
reçu de lui des mémoires sur l'histoire naturelle • 
des pays où nous avons abordé, qui prouveraient 
d'une manière évidente combien il était digne des 
élevés que je lui donne kL Peu de temps après 
qu'il eut rendu te dernier soupir , Dousapeveumes 
une terre dans l'ouest, à douze lieues; nous sup- 
posâmes que c'était une ile; et je l'appelai tlé An- 
derson^ afin de perpétuer la mémcûre d'un homme 
que j'aimais et que j'estimais beaucoup. Le leode- 
main je fis venir M. Law, chirui^ien de la Décou- 
inerte, à bord de la Résohuîon , et je nommai chi- 
rurgien de la Décowerte M. Samuel, premier aide 
de chirui^ien de mon vaisseau, d 

Cook mouilla le 5 entre le continent de l'Ame- 
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rîque et une lie. Il débarqua sur cette lie, qu'il a 
nommée Sledge island ( île du Tl'alneau ) , et qui gît 
par 64° 3ô* de latitude^ et 166*' 3* de longitude 
ouest; elle a environ quatre lieues de oircotifé- 
fence; La surface du terrain en général offre de 
grosses pierres éparses, qui sont en bien des eti- 
droîts couvertes de mousse et de végétaux. Il y 
compta plus de vingt ou trente espèces différentes 
de ces végétaux; la plupart étaient en fleur. Mais il 
n'y aperçut ni arbrisseaux ni arbres y tiôn plus que 
sur le continent. Un petit terrain bas^ près de la 
grève où il débarqua ^ produisait une quantité con- 
sidérable de pourpier sauvage, de pois, d'angé- 
lique, etc. Il en remplit le canot , et il fit mettre 
ces légumes dans la soupe. Il vit un renard^ quel- 
ques pluviers et divers petits oiseaux; il rencontra 
des cabanes en ruine , construites en partie sous 
terre. Ainsi des hommes avaient été depuis peu sur 
cette ile^ et il est clair que les habitans de la côte* 
voisine y viennent poïÉr un objet quelconque; car 
il y avait un sentier battu d'une extrémité à Tautre; 
Il trouva, à peu de distance de la grève oh il mit à- 
terre, un traîneau. Il le jugea semblable à ceux 
qu'emploient les habitans du Kamtchatka, pour 
faire leurs transports sur la glace et sur la neige. 
Il avait dix pieds de longueur et vingt pouces de 
lai^e; il était garni de ridelles par le haut, et d'os 
par en bas : sa construction lui parut heureuse; 
ses diverses parties étaient jointes d'une manière 
très-soignée, les unes avec des chevilles de bois, 



3lO LIVRE III, CHAPITRE IV. 

et la plupart avec des courroies ou des lanières de 
baleine y ce qui le persuada que c'était un ouvrage 
des naturels du pays. Il avait espéré pouvoir, de 
cette île, apercevoir la côte et la mer dans Touest; 
mais la brume était si épaisse de ce côté , que la 
vue ne s'étendait pas plus loin qu'étant à bord. 

Ayant continué à faire route au nord, il se 
trouva le 9 par le travers d'un promontoire très- 
haut et très-escarpé , qu'il nomma le Capduprince 
de Galles :c^ est l'extrémité la plus occidentale des 
parties de l'Amérique connues jusqu'à présent. Ce 
cap git par 65^ 46' de latitude, et 1680 i5' de lon- 
gitude ouest; il porta ensuite à l'ouest du côté de 
l'Asie, et le 10 août il mouilla sur la côte des 
Tchoutskis. 

«c Au moment où nous entrâmes dans la baie 
que nous avions découverte la veille, dit Cook, 
nous aperçûmes sur la côte septentrionale un vil- 
lage et des habitans à qui la vue de nos vaisseaux 
parut inspirer du trouble et de la crainte. Nous 
distinguions nettement des gens qui marchaient 
vers l'intérieur du pays, avec des fardeaux sur 
leurs épaules. Je résolus de débarquer près de leurs 
habitations , et je me mis en effet en route avec 
trois canots armés et quelques-uns de nos officiers. 
Trente ou quarante hommes, qui portaient une 
hallebarde, un arc et des traits, étaient rangés en 
bataille sur un monticule près du village : à mesure 
que nous approchâmes, trois d'entre eux descen- 
dirent sur la grève; ils ôtèrent leui*s bonnets, et ils 
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nous firent des révérences profondes. Nous répon- 
dîmes à leurs politesses; mais cet accueil de notre 
part ne leur inspira pas assez de confiance pour 
attendre que nous eussions débarqué/ car ils se^ 
retirèrent au moment que nos canots touchèrentle- 
rivage. Je les suivis seul , sans rien tenir à la maîn;> 
je les déterminai y par mes signes et mes gestes ^ à 
s'arrêter, et à recevoir en présent quelques baga- 
telles. Us me donnèrent en retour deux peaux de 
renard et deux dents de morse. J'ignore si leslar* 
gesses commencèrent de mon côté eu du leur; il 
me parut qu'ils avaient apporté ces choses afin de- 
me les offrir r et qu'ils me les auraient présentées 
quand même ils n'auraient rien reçu de moi. 

a Je les jugeai très-craintifs et très-circonspects- 
car ils me prièrent par gestes de ne pas laisser 
avancer les gens de ma troupe ; l'un d'entre eux,, 
sur les épaules. duquel< je voulus mettre la main, 
tressaillit, et recula de plusieurs pas. ils se retirè- 
rent à mesure que j'approchai; ils étaient prêts à* 
faire usage de leurs piques, et ceux qui se trou- 
vaient sur le monticule se disposaient à les soute- 
nir avec leurs traits. J'arrivai insensiblement au 
milieu d'eux , ainsi que deux ou trois de mes cooh 
pagnons. Des grains de veiroterie que je leur dis- 
tribuai leur inspirèrent bientôt une sorte de con- 
fiance; ils ne s'alarmèrent plus lorsqu'ils virent 
que quelques autres de mes gens venaient nous 
joindre; et les échanges entre nous commencèrent 
peu à peu. Nous leur donnâmes des couteaux, des. 
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graius de verroterie^ du tabac, et ils nous donnè- 
rent plusieurs de leurs vêtemens et un petit nom- 
bre de traits : mais rien de ce que nousleur offrîmes 
ne put les engager à nous céder une pique ou un 
arc. Ils eurent soin de les tenir toujours en arrêt; 
ils ne les quittèrent jamais , si j'en eicepte quatre 
ou cinq bommes qui les déposèrent une fois pour 
nous régaler d'une danse et d'une chanson: ils ne 
manquèrent pas même alors de les placer de ma- 
nière à pouvoir les reprendre dans un instant : ils 
désirèrent y pour leur sûreté, que nous nous tins- 
sions assis. 

a Leurs traits étaient armés d'os ou de pierres; 
très-p^i étaientbarbelés; quelques-unsavaienlune 
pointe mousse arrondie. Je ne puis dire à quel 
usage ils emploient ces derniers^ à naoins qu'ils 
ne s'en servent pour tuer de petits animaux sans 
en gâter la fourrure. Leurs arcs ressemblaient à 
ceux que nous avions vus sur la côte d'Amérique, 
et à ceux qu'on trouve parmi les Esquimaux. Les 
piques et les halld)ardes étaient de fer ou d'acier , 
et de fabricpie européenne ou asiatique : on s'était 
donné beaucoup de peine pour les orner de sculp- 
tures et de pièces de rapport de laiton ou d'un 
métal blanc. Ceux qui se tenaient devant nous l'arc 
et les traits en arrêt , portaient leurs piques en 
bandoulière sur l'épaule droite ; une lanièi^ de 
cuir rouge formait la bandoulière; un carquois de 
cuir rempli de flèches pendait sur leur épaule 
gauche. Quelques-uns de ces carquois nous paru» 
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renl extrêmeinenl jolis; ils étaient de cuir rouge, 
et ils offrstient une broderie élégante et d'autres 
ornemens. 

a Plusieurs autres choses, et leurs vêtemens en 
particulier, annoncent un degré d'industrie bien 
supérieur à ce qu'on attend d'un peuple placé à 
une si haute latitude. Tous les sauvages que nous 
avions vus depuis notre arrivée sur la côte d'A- 
mérique étaient d'une petite taille ; ils avaient la 
face joufflue et arrondie, et les os des joues proé- 
minens. Les habitans du pays où nous relâchions 
maintenant nous offraient des visages allongés; ils 
étaient robustes et bien faits; en un mot, ils pa- 
raissaient d'une race absolument différente. Nous 
n'aperçûmes ni enfans ni vieillards, si j'en excepte 
un homme qui avait la tête chauve et était dé- 
sarmé ; le3 autres semblaient être des guerriers 
d'élite ; ils se trouvaient au<<lessous plutôt qu'au- 
dessus du moyen âge. 

<c Une marque noire^ la seule de ce genre que 
je remarquai, traversait la figure du vieillard : ils 
avaient toq^ les oreilles percées, et quelques-uns y 
portaient de^ grains de verroterie ; c'était à peu 
près leqr unique parure, car ils n'en ont point à 
leurs lèvres. C'était un autre point dans lequel il^ 
diffère^^t des Américains que nous avions vus en 
d^riiier Heu. 

<( Leur habillement est composé d'un bonnet, 
d'une ve$te Ic^ague, de culottes, d'mie paire de 
bottes et d'une paire de gants : chacun de ces vê- 
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temens est de cuir, de peau de daim ou de chien ,^ 
ou de phoque, extrêmement bien apprêtée, etc.f 
quelques-unes conservent leurs poils. Indépen- 
damment des bonnets, qui sont très-bien adaptés 
à la forme de la tête, et dont la plupart des natu- 
rels font usage, nous achetâmes des capuchons de 
peau de chien , assez grands pour couvrir la tête 
et les épaulesr Leu^ chevelure nous parut noire; 
mais elle était rasée ou coupée très-près , et aucun 
d'eux ne portait de barbe. Dans le petit nombre 
d'objets qu'ils obtinrent de nous , les couteaux et 
le tabac furent ce qu'ils estimèrent le plus. 

a Leurs habitations d'été diffèrent de leurs ha- 
bitations d'hiver; les dernières ressemblent exac- 
tement à une voûte dont le plancher est un peu 
au-dessous de la surface de la terre. L'une d'elles^ 
que j'examinai, était de forme ovale, d'environ 
vingt pieds de longueur, et à peu près douze d'é- 
lévation; la charpente était de bois et de côtes de 
baleine disposées d'une manière judicieuse, et 
liées ensemble par des côtes plus petites; sur cette 
charpente r^ne une première couverture d'une 
herbe forte et grossière , qui en porte une seconde 
de terre; en sorte qu'au-dehors la maison ressem- 
ble à un petit tertre soutenu par une muraille 
de pierre de trois ou quatre pieds de hauteur, 
construite autour des deux côtés, et à une extré- 
mité. A l'autre extrémité, la terre est élevée en 
pente, de manière à pouvoir monter à l'entrée r 
qui n'est autre chose qu'un trou placé au sommet 
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du toit. Le sol était planchéié; il y avait au-dessous 
une espèce de cellier dans lequel je n'aperçus que 
de Teau. Je remarquai au bout de chacune des ca- 
banes une chambre voûtée, que je pris pour un 
magasin. Ces magasins communiquaient à l'habi- 
tation par un passage obscur, et en dehors par 
une ouverture qui se trouve dans le toit, et qui 
est au niveau du terrain sur lequel on marche en 
plein air. On ne peut pas dire qu'ils sont absolu- 
ment souterrains , car une des extrémités touchait 
au bord de la colline le long de laquelle ils sont 
rangés, et elle était construite en pierre. Le dessus 
était surmonté d'une espèce de guérite de sentinelle 
oudetour, composée d'ossemens de gros poissons. 

a Les cabanes d'été sont circulaires et assez 
grandes; elles forment une pointe au sommet : des 
perches légères et des os couverts de peaux d'ani- 
maux marins en composent la charpente. L'une 
d'elles, dont j'examinai aussi l'intérieur, offrait un 
âtre ou foyer à côté de la porte : j'y vis un petit 
nombre de vases de bois tous fort sales; les en- 
droits où se couchent les naturels se trouvaient sur 
les côtés , et occupaient à peu près la moitié de la 
circonférence. Il parait qu'ils ont des idées de pu- 
deur et dedécence,caril y avait plusieurs séparations 
formées avec des peaux. Le lit et la couche étaient 
de peaux de daim , la plupart sèches et propres. 

a J'observai autour des habitations divers écha- 
fauds de dix à douze pieds de hauteur, pareils à 
ceux que nous avions rencontrés sur quelques 
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parties de la c6te d'Amérique. Us étaient d'os dans 
toutes leurs parties , et ils paraissaient destinés à 
sécher du poisson ou des peaux : on les met ainsi 
hors de la portée des chiens , très-nombreux dans 
le pays. Ces chiens sont de Fespèce du renard, 
mais plus gros, et de différentes couleurs; ils ont 
de longs poils soyeux qui ressemblent à de la 
laine. U est vraisemblable que les Tchoutskis les 
attellent à leurs traîneaux pendant Thiver; car ils 
ont des traîneaux, et j'en vis un nombre asse^ 
considérable dans une de leurs habitations d'hiver. 
Peut-être aussi que les chiens entrent dans leur 
r^me diététique, car j'en aperçus plusieurs qui 
avaient été tués le matin. 

« Les canots de ce peuple ressemblent à ceux 
des habitans de la côte nord-ouest de l'Amérique. 
Nous en trouvâmes de grands et de petits dan& 
une crique qui est au-dessous du village. 

« Les environs du village nous offrirent une 
immense quantité d'ossemens de gros poissons et 
d'autres animaux marin^ ce qui donne lieu de 
croire que la mer fournit la plus grande partie de 
leur subsistance. Le pays me parut extrêmement 
stérile, car je n'y vis ni arbres ni arbrisseaulx. Nous 
observâmes^ à quelque distance à l'ouest, une 
chaîne de montagnes couvertes de neige tombée 
depuis peu* 

« Nous suf^K>sâmes d'abord que cette terre fiût 
partie de l'Ue d'Akhka; mais, d'après la forme de 
la o6le , d'après la position du rivage d'Amérique 
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situé vis-à-vis, et d'après la longitude , nous ne 
tardâmes pas à penser que c'était le pays des 
Tchoutskis, ou l'extrémité orientale de l'Asie re- 
connue par Behring en 1728. 

<c Lorsque nous eûmes passé deux ou trois h'^- 
res avec ces hommes > nous retournâmes $^x 
vaisseaux. » 

Le capitaine G^ok, après cette visite aux 
Tchoutskisy dont on verra plus bas les heureux 
efTetSy s'éloigna de la côte d'Asie; il se rapprocha 
de celle d'Aaiérk]ue^ et lorsqu'il l'eut ralliée, il fit 
route au nord , puis à l'est* 

Le 17 avant midi, il aperçut à l'horizon, éàm 
le nord, une clarté pareille à celle que produit la 
réflexion de la glace, et qu'on appelle communé- 
ment le clignotement de la glace. N'imaginant pas 
rencontjrer des gkees si tôt , il y fit peu d'attention . 
Cependant f âpreté de l'air e* de l'c^curité du 
ciel S6i»blaiei3kt annoncer un changement brusque 
depuisi deux: ou trois jours. Une heure après, la 
vue d'une vaste plaine de glace ne lui laissa pkis 
de doute sur la eaïuse de la clarté de l'horizon. Ne 
pouvant, à deux heures» et demie, aHer plus avant, 
il revira prè&des bords delà glace, par7oo ^l' de 
latiliftde. La glace était absolument impénétrable, 
et elle se prcâon^aitl du sudrouestàreat aussi loiA 
que pouvait s'étendrer la vueu II reaisotttra dans ce 
parage une grandequasitîtiéde iuorses: il y en avait 
dans Teau , le plus grand nombre oceupail la glace. 
Il en tua plusieurs. 
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« Leur graisse, dit-il , approche de la saveur de 
la moelle; mais elle devient rance en peu de 
jours, si on ne la sale pas; lorsqu'elle est salée elle 
se conserve bien plus long-temps. La chair est 
grossière et noire; le goût en est fort; le cœur est 
presque aussi bon que celui d'un bcBuf. Quand la 
graisse est fondue, elle donne beaucoup d'huile, 
qui brûle très-bien dans les lampes; les peaux, 
qui sont très-epaisses, nous servirent beaucoup 
pour la garniture de nos agrès. Les dents ou les 
défenses de la plupart de ces animaux ^ étaient 
très-petites à cette époque de l'année : quelques* 
unes même des plus grosses et des plus âgées 
n'excédaient pas six pouces de longueur. Nous en 
conclûmes que leurs vieilles dents étaient tombées 
depuis peu. 

<c Ils se tiennent sur la glace en troupeaux de 
plusieurs centaines; ils se roulent péle-méie les 
uns sur les autres, comme les cochons. Leur voix 
est très-éclatante; en sorte que pendant la nuit, 
ou dans les temps brumeux, ils nous avertirent 
du voisinage de la glace avant que nous puissions 
la découvrir. Nous n'avons jamais trouvé tout le 
troupeau endormi ; nous en remarquâmes toujours 
quelques-uns qui faisaient sentinelle. Ceux-ci 
éveillaient leurs camarades à l'approche denoM^- 
nots, et l'alarme se communiquant peu à peu, la 
troupe entière se montrait éveillée; mais ils ne se 
h&taient ordinairement de prendre la fuite qu'a- 
près que nous leur avions tiré des coups de fusil. 
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Alors ils se jetaient à la mer avec le plus grand dé- 
sordre. Quand nous n'avions pas tué à la première 
décharge ceux que nous tirions ^ nous les perdions 
communément y quoiqu'ils fussent blessés à mort. 
Us ne nous parurent pas aussi dangereux que cer- 
tains auteurs l'on dit; ils ne nous semblaient pas 
même redoutables lorsque nous les attaquions. 
Leur mine est plus effrayante que leur naturel. 
Des troupes nombreuses nous suivaient et venaient 
près de nos canots ; mais ils se précipitaient dans les 
flots dès qu'ils apercevaient la lueur de l'amorce, 
ou même dès qu'ils voyaient qu'on les couchait 
enjoué. Les femelles défendent leurs petits jusqu'à 
la dernière extrémité et aux dépens de leur vie, 
dans l'eau ou sur la glace. Les jeunes ne quittaient 
par leurs mères , lors même qu'elles étaient mortes ; 
en sorte que, si nous avions tué les unes, nous 
étions sûrs des autres. 

« Le 27, comme il y avait peu de vent, j'allai 
avec les canots pour examiner la glace de près. Je 
la trouvai composée de morceaux flottans de di- 
verses grandeurs^ et tellement réunis , que je pou- 
vais à peine pénétrer dans la bordure extérieure 
avec un canot; elle présentait aux vaisseaux une 
barrière aussi impénétrable que des rochers. Je re- 
marquai qu'elle était partout pure et transparente, 
excepté dans la partie supérieure , qui se trouvait 
un peu poreuse. Je jugeai que c'était de la neige 
glacée, et il me parut qu'elle s'était toute formée à 
la mer; car outre qu'il est invraisemblable ou plu* 
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t6t impossible que des masses si énormes flottent 
dans des rivières où il y a à peine assez d'eau pour 
un canot y nous n'aperçûmes sur ces glaçons au- 
cune des choses que produit la terre , et on aurait 
dû y en voir, si elle s'était formée dans des riviè- 
res grandes ou petites. Les morceaux qui compo- 
saient la bordure extérieure de la plaine avaient 
de quatre ou cinq à cent vingt ou cent cinquante 
pieds d'étendue, et il me sembla que les plus con- 
sidérables plongeaient dans l'eau au moins de 
trente pieds. Il est de même peu probable que cette 
glace ait été produite en entier dans une seule 
saison : je croirais plutôt que c'est le résultât d'un 
grand nombre d'hivers. Je pensai également que 
le reste de Tété ne suffirait pas pour en fondre la 
dixième partie; car le soleil avait déjà déployé sur 
elle la plus vive influence de ses rayons. Je suis 
persuadé d'ailleurs que le soleil contribue peu à 
la diminution de ces glaces prodigieuses. Si cet 
astre estlong-'temps sur rhorizon , il ne se montre 
guère que quelques heures à la fois, et souvent on 
ne le voit pas de plusieurs jours. C'est le vent ou 
phitôc ce sont les flots excités par le vent qui ré- 
duisent la dimension de ces masses énormes, à 
force de les jeter les unes contre les autres, et de 
miner on d'entraîner les parties qui se trouvent 
exposées aux chocs des vs^es. Nous en eûmes une 
preuve certaine; car nous observâmes que la sur- 
face supérieure de beaucoup de morceaux avait été 
emportée , tandis que la base ou la partie inférieure 
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demeurait ferme dans uo espace de plusieurs brai- 
ses, autour dé celle qu'on voyait encore au-dessus 
de l'èau, et ressemblait exactement à un bas-fond 
qui environne un rocher élevé. Nous mesurâmes 
la profondeur de la mer su^un de ces morceaux: 
elle avait quinze pieds, en sorte que les vaisseaux 
auraient pu y passer. Si je ne l'avais pas mesurée^ 
je n'aurais jamais imaginé qu'il y eut au-dessus du 
niveau de la mer un poids de glace assez fort pour 
tenir la partie inférieure si aVant dans l'eau. Ainsi 
il peut arriver qu'une saison oriageuse détruise 
plus de glaces que n'en foi^ment plusieurs hivers, 
ce qui les empêche de trop s'accroître : mais tous ' 
les navigateur^ qui ont navigué ^dans des parages 
semblables y concluront qu'il y en reste toujours 
UD fond en réserve; et cette vérité ne peut être 
contestée que par des physiciens qui arrangent 
des systèmes dan^ leur cabinet. . 

a Le i8 à midi, la latitude fut de 70® 44'. Nous 
nous étions avancés de cinq mille de plus à l'est, 
TVous étions en ce moment tout contre le bord de 
la glace, qui était solide comme un mur, et sem- 
blait avoir au moins dix à douze pieds de haut. 
Mais plus avant dans le nord, elle paraissait beau- 
coup plus haute. Sa sur&ce était extrêmement 
raboteuse, et l'on y apercevaà des flaques d'eau. 

oc Nous fîm^ alors route au sud , et après avoir 
parcouru six lieues, la profondeur de Teau di^ 
niinua jusqu'à sept brasses; bientôt nous la re- 
trouvâmes de neuf. Alors le temps qui avait été 
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brumeux s'étant unpeuéclaici, nous vîmes la terre 
qui s'étendait du sud à Test à environ trois ou 
quatre milles de distance. L'extrémité orientale 
forme une pointe qui était encombrée dé glaces , 
ce qui lui fit donnef Je nom de cap GUicé (Icy 
cap ). Sa latitude est de 70** 29', et sa longitude 
de 161** {\o^ ouest. L'autre extrémité de la terre se 
perdait dans l'horizon ; de sorte qu'il n'y a pas de 
doute que ce ne soit une continuation du cooti-^ 
nent de l'Amérique* 
<c Notre situation devenait de plus en plus criti- 
^ qiie. Nous étions dans des eaux peu profondes, le 
long d'une côte sous le Tent. Le corps des glaces 
solides était au vent, et dérivait suf nous. Il était 
évident que si nous restions plus long-temps entre 
la glace et la terre, la glace nous obligerait de faire 
côte, à moins qu'elle ne se plaçât entre la terre et 
nous. Elle semblait, sous le vent, se joindre à la 
terre, et la seule partie qui se trouvait libre était 
dans la direction du sud-ouest. Après avoir couru 
une petite bordée dans le nord^ je fis signal a la 
Découverte de virer de bord; je revirai moî-niéme* 
Le vent était assez favorable : je fis route au sud<^ 
ouest. » 

Ayant échoué dans sa tentative de découvrir un 
passage dans l'est, le capitaine Cook le chercha 
dans l'ouest; les mêmes obstacles se présentèrent 
à lui; de sorte que le 29 août, après avoir encore 
lutté long-temps contre les glaces, il crut devoir 
différer ses tentatives jusqu'à l'année suivante. 
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«Lé temps qui avait été très-brumeux, dit-il, et 
chargé de bruines, s'éclaircit surtout au sud, à 
l'ouest et au nord; ce qui nous mit à même de 
bien voir la côte d'Asie, qîii est en tout semblable 
à celle d'Amérique située vis-à* vis, c'esl-à-dire 
qu'elle est i)asse près de la mer, et qu'elle s'élève 
ensuite plus avant dans l'intérieur. Elle était entier 
remênt.nue; il n'y avait ni bois ni neige; sa cou- 
leur brunâtre venait probablement d'un corps de 
la nature de la piousse. Dans le terrain bas, entre 
la haute terre et la mer, il y avait un lac qui s'é- 
tendait au sud-est à perte de vue. La pointe la plus 
avancée dans l'est, qui est escarpée et composée 
de roches, reçut de nous le nom de cap Nordresi. 
Il est par les 68^ 56' dé latitude nord,*et les i8o^, 
9* de longitftde, ouest La côte au-delà doit se pro? 
long^ entièrement à l'ouest, car dans le nord 
nous ne vîmes pas du tout de terre, quoique de ce 
côté l'horizon fût assez clair. Jaloux de reconnaître 
une plus grande partie de la côte à l'ouest, nousi 
essayâmes de doubler le cap nord-est. Ce fut eq 
vain. Le vent fraîchissait, une brume épaisse ye-. 
nait sur nous, elle apportait beaucoup de neigp, 
Craignant d'être assailli par les glaces, j'abandonr 
nai le dessein de faire route à l'ouesl:, et jç m'éloi- 
gnai de la côte. 

« La saison était si avitncée, etrépoqqeptli qoQA- 
mencent les gelées s'approchait tellemeiit:, que je 
ne jugeai pas prudent de faire de nouvelles tenta- 
tives pour découvrir cette année un passage dans 
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la mer Atlantique. Je songeaisà trouver un endroit 
où nous plissions faire du bois et de l'eau; la chose 
dont je m'occupai le plus était l'emploi de mon 
hiver^ de manièreàle rendre utile à la géographie 
et à la navigation , et à ixie mettre en état de re- 
tourner au nord l'été suivant, pour y faire de nou- 
veau la recherche d'un passage^ » 

Ayant pris la résolution de cingler au sud, Gook 
continua à relever les pointes des îles et des cotes 
de l'Amérique et deTA^ie qui se trouvent dans ces 
parages. Il eut avec les naturels du pays plusieurs 
entrevues dont nous ne parlerons pas; et il arriva 
le 12 septembre à une rade de la côte d'Amérique ^ 
qu'il a appelée rade de Norton y et où il mouilla. 

^ La rade étant trèsouvèrte, dit-il, et par con- 
séquent peu sure, je résolus de ne pas attendre, 
que toutes nos futailles fussent remplies, ce qui 
aurait exigé un certain temps; mais seulement 
xl'approvisionner de bois les vaisseaux, et de cher- 
cher ensuite une aiguade plus commode* Nous en- 
letâmes les bois qui se trouvaient sur la grève; et 
comme le veht soufflait le' long de la qôte^ les ca- 
ne^ pouvaient marcher à la voile dans les deux 
directions; ce qui abr^ea notre travail. 

« Je descendis à terre raprcs-dînée, et je fis ui« 
promenade dans l'intérieur du pays; les endroits 
oé il n'y avait point <ie bois étaient couverts de 
bruyères et d'autres plantes, 'dont quelques-unes 
produisent une quantité considérable de baies. 
Toutes ces baies étaient mûres, celles de la cama- 
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rigue surtout ; on trouvait à peine une seule plante 
qui fût en fleur. Les sous-bois, tels que le bouleau , 
les saules et les aunes, rendaient très-commode la 
promenade parmi les arbres, qui étaient tous des 
espèces de sapin, et dont aucun n'avait plus de six 
à huit pouc^ de diamètre; mais nous en rencon- 
trâmes quelques-uns de couchés sur la grève, qui 
étaient deux fois plus gros. Tout le bois qui flottait 
dans cette partie de la mer était de sapin; nous 
n'en vimes pas un morceau 4'uïîe autre sorte. 

« Le lendemain, une des familles du pays s'ap- 
procha de l'endroit où nous embarquions du bois. 
J'ignore quel nombre elle formait lorsqu'elle ar- 
riva; je comptai seulement le mari, la femme, un 
enfant, et un homme si perclus de ses membres f 
que je n'en avais jamais vu , ou qu'on ne m'en 
avait jamais cité* un pareil. Le mari était presque 
aveugle, et sa physionomie, non. plus que celle 
de sa femme, n'annonçait pas autant de douceur 
que celles des indigène» qu^ j'avais eu occasion de 
rencontrer sur cette côte. Leur lèvre inférieure 
était percée. Ilsi mettaient le fer au-dessus de tout: 
en échange de quatre couteaux que nous avions 
faits avec un vieux cercle de fer, ils me donnèrent 
environquatrecentslivresdepoissonsqu'ilsavaient 
pris pendant la journée ou la veille. Il y avait des 
truites; et les autres tenaient le milieu, pour la 
grosseur et la saveur, entre le mulet et le hareng. 
J'offris quelques grains de verroterie à l'enfant, qui 
était une fillèf sur quoi la mère fondîten larmes; le 
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père pleura ensuite; l'homme perclus de ses mem- 
bres versa aussi des pleurs un moment après; et 
enfin la fille elle-même imita les autres. Mais cette 
musique ne dura pas long-^tempç (')• ^ l'entrée de 
la nuit les vaisseaux se trouvèrent largement ap- 
provisionnés de bois, et chacun d'eu avait em- 
barqué environ douze futailles d'eau. 

tf Le i4y un détachement alla couper des balais 
dont nous avions besoin , et des branches de spruce 
dont je voulais faire de la bière. Tout le monde re- 
vint à bord à midi; car le vent, qui était devenu 
frais, produisait sur la grève un tel ressac ^ que les 
ianots ne pouvaient plus débarquer sans beau^ 



{%) Le capitaine Rin^ m^a communiqué les détaUs que ypici 
sur son entrevue a^ec la même famille: «Le il, tandis que]e 
M sunreilkii eetîz de nos gens t[Ui remplissaient les futailles , une 
» pirogue y remplie de naturels , s'approcha de moi : je les enga- 
« geai k débarquer; un vieillard et une femme descendirent à 
« terre. Je donnai un petil couteau à la femme , en loi faisant en- 
« tendre qu'elle en recevrait de moi un beaucoup plus grand, si 
« elle me procurait du pdisson ; fSh m'aTertit par signe de la 
« suiTre. Je Fayais accompagnée l'espace d'environ un nulle , 

• lorsque l'homme se laissa tomber en traversant une grèVe 

* pierreuse , et se fit ati pied une blessure profonde. Je m'arrê* 
•> tai , et sa femme tourna son doigt rers les yeux de l'homme , 
i* que je yi» couverts d'une taie épaisse et blanche. Il se tint en^ 
« suite près de sa femme, qui l'ayertit des obstacles qui se trou- 
^ Tàient sur son chemin. La femme portait sur son dps Un petit 
m enfiint couvert arec le chaperon de sa robe. J'ignorai ce que 
« c'était jusqu'au moment où j'entendis pousser des cris. J'attei^ 
V gnis leur canot après deulc milles de chemin ; il était de peau , 
« ouvert et renversé , la partie convexe du côté du vent ; il leur 
^ servail de cabane. On exigea de moi une singulière opération. 
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coup de peine. Nouis ne savions pas encore bien 
positivement si la côte au-dessus de laquelle nou^ 
étions faisait partie d'une île ou du continent de 
FAmérique : le peu de profondeur de la mer ne 
nous permettant pas d'employer les vaisseaux pour 
déterminer ce point, je chargeai le lieutenant King 
de prendre deux canots, et de s'occuper dé toutes 
les recherches propres à résoudre la question. L'a- 
près-midi, la Résolution et la Découverte gagnè- 
rent h baie qui est à la c6te sud - est du c^que 
j'avais nommé Denbigh, et nous y mouillâmes* 
Quelques naturels arrivèrent bientôt après sur de 



' •« On me recommanda d'abord de retenir mon haleine , ensuite 
«« de soufQer , et enfin de cracher sur les yeux du malade; quand 
« j'eus fait ces trois choses , la femme prit mes mains y et les 
« présenta contre Testomac de son mari ; eHe les y tint quelque 
«• tempf , et elle raconta sur cesentrefaites une histoire désastreuse 
« de sa Êimille, en me montrant quelquefois son mari , d'autres 
« fois un homme perclbs de tous ses membres , qui appartenait 
« à la famille , et quelquefois son enfant. J'achetai tons les pois^r 
« sons qu'ils avaient , c^est-à-dire , du très-beau saumon», de la 
« truite saumonée et des mulets ; ils les remirent fidèlement^ 
« au matelot que je leur enroyai après mon départ. Le mari arait 
« cinq pieds deux pouces, et était bien fait. Il aTait le teinr 
«• couleur de cuivre , des chereox noirs et courts , et peu da 
« barbes Sa lèvre inférieure était percée de deux trous, mais il 
« n'y portait point d'omemens. La femme était petite et trapue ; 
ce elle avait le visage joufHu et rond ; un long corset' de peau dé 
« daim, garni d'un grand chaperon, composait son vêtement , 
j» et die avait des bottes trè»>larges. Le mari et la femme avaient 
« des dents noires, qui me parurent limées jusqu'au niveau desr 
« gencives. La femme était tatouée dans l'espace qui sépare là. 
• lèvre du menton. *• 
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petites pirc^ues; ils échangèrent du saumon sec 
contre les bagatelles que nous avions à leur don ner. 

« Le 16^ à la pointe du jour^ neuf hommes qui 
montaient chacun une pirogue vinrent me voir. Us 
s'approchèrent du vaisseau avec circonspection i 
il était claif qu41s voulaient seulement satisfaire 
leur curiosité. Us se rangèrent sur la même l^ue à 
Tarrière de la Résolution; et ils se mirent à chan** 
ter tandis que Tun d'eux battait d'une espèce de 
taqibour^ et qu'un autre faisait mille mouvemens 
avec ses mains et avec son corps. Nous ne remar- 
quâmes rien de sauvage dans leur chanson^ ou 
dans les gestes qui l'accompagnèrent. Aucun de 
nous ne découvrit dans la taille et les traits de 
cette peuplade rien de différent des Américains 
que nous avions rencontrés sur les auti^es parties 
de la côte , si j'en excepte ceux de Noutka. Leur vê- 
tement composé surtout de peaux de daim* avait 
la même forme; ils sont aussi dans l'usage de se 
percer la lèvre inférieure et d'y mettre des oi;- 
nemens. 

« Les habitations étaient près de la grève; elies 
n'offraient qu'un toit en pente , fait avec des mor- 
ceaux de bois, et couvert d'herbe et de terre ; les 
côtés étaient entièrement ouverts. Le plancher est 
aussi en morceaux de bois; l'entrée se trouveàune 
des extrémités 9 et l'âtre ou le foyer par-derrière. Il 
y à près de la porte un petit trou qui donne issue 
à la fumée. 

a Après le déjeûner, un détachement se rendit 
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à terre pour faire des balais et y couper des bran- 
ches de spurce. La moitié du reste des équipages 
eut en oiéme temps la permission d'aller cueillir 
des baies. Ceux-ci étant revenus à midi, ceux qui 
avaient fait le service à bord allèrent à terre. On 
trouve ici des groseilles, des vaciets , des myrtils, 
des bruyères, etc. Je débarquai de mon côté; je tra- 
versai une partie d'une péninsule ; et je vis en plu- 
sieurs endroits une herbe très-bonne; il y avait à 
peine un pouce de terre où il ne crût pas quelques 
végétaux. Le canton basqui jointcette péninsule au 
continent était plein de mares d'eau, dont quelques- 
unes se trouvaient déjà glacées; un grand nombre 
d'qies et d'outardes les couvraient; mais ces oi- 
seaux étaient si sauvages, qu'il ne fut pas possible 
de les tirer. Nous vîmes aussi des bécassines et des 
perdrix de deux espèces. Les terrains boisés of- 
fraient une quantité considérable de mousquites ; 
quelques - uns des officiers qui pénétrèrent plus 
avant que moi, rencontrèrent un petit nombre 
de naturels des deux sexes dont ils furent reçus 
avec civilité. 

<K II me parait que cette péninsule a du former 
une île dans les temps anciens, car plusieurs indi- 
ce» nous annoncèrent que la mer avait inondé 
^'isthme. Il nous sembla que même à présent les 
vagues sont contenues par un banc de sablé, ainsi 
que par les pierres et le bois que jettent les flots. 
Ce banc de sable indique d'une maniée évidente 
que la terre empiète sur l'Océan ; il était aisé de 
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suivre les accroissemens qu'elle prend peu à 
peu, 

c( M:-KirigTévhit de son petit voyage sur Içs sept 
heures du soir; il me dit qu il s'était avancé avec 
les canots trois ou quatre l^eues^lus loin que les 
vaisseaux n'auraient pu le faire; qu'il avait ensuite 
débarqué à la c6te occidentale : que du sommet 
des hauteurs il avait vu la réunion des deus. cotes ^ 
que la baie est terikiinée par une petite rivière, ou 
par une crique devant laquelle s'étendent des 
bancs de sable ou de vase ; que l'eau a partout peu 
de profondeur; que le terrain est bas et maréca^ 
geux à quelque distance au nord; qu'il s'élève en* 
suite^en collines, et qu'il lui avait été aisé de sui- 
vre la jonction complète de ces collines de chaque 
coté de l'entrée, 

« Du sommet des hauteurs d'où M. King recoor 
nut la rade, il distingua un grand nombre de vab* 
lées étendues, bien boisées, arrosées par des ri* 
vières, et bornées par des collines d'une pente 
douce et d'une élévation modérée : l'une de ces 
rivières, située au nord-ouest, lui parut être con- 
sidérable; et d'après sa direction, il fut porté à 
croire qu'elle a son embouchure dans la mer m 
fond de la baie. Quelques-uns de ses gens, qui 
j)énétrèrent au-delà de cette rivière, rencontré^ 
rent des arbres plus gros à mesure qu'ils s'avao- 
cèrent. 

ce J'ai donné à celte rade le nom de Norton^ en 
l'honneur de sir Flécher Norton, orateur de la 
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cbambre des communes, et proche parent de 
M. Kîng. Elle se prolonge au nord jusqu'à 64® 55' 
de latitude. ^ 

« Ayant rétabli le continent de l'Amérique dans 
i'^çspace où des cartes inexactes placent l'île ima- 
ginaire d'Alachka, je devais songer à quitter ces 
parages septentrionaux^ et à me retirer pendant 
l'hiver dans un endroit où je pusse laisster reposer 
mes équipages etembarquer quelques vivres. Pétro* 
Paulouska^ ou Saint-Pierre et Sàî^jt-Paul, l'un 
des havres du Kamtchatka, ne me parut pas pro- 
pre à recevoir ou approvisionner autant de monde 
-que nous étions. D'autres raisons me déterminè- 
rent d'ailleurs à /le point y aller à cette époque; 
d'abord^ mon extrême répugnance à demeurer six 
ou sept mois dans l'inaction, et je ne pouvais rien 
faire d'utile, si je passais l'hiver dans ces parages 
du nord. De toutes les terres qui se trouvaient à 
notre portée, les îles Sandwich étaient celles qui 
me promettaient le plus d'agrément et le plus de 
vivres. Je résolus donc de m'y rendre j mais avant 
d'exécuter ce projet, nous avions besoin défaire 
de l'eau. Pour nous en procurer , je me décidai à 
longer la côte d'Amérique au sud en cherchant uii 
havre, et à m'efforcer d'achever la reconnaissance 
des parties qui sont immédiatement au nord du 
cap Nevfrenham. Si je n'y rencontrais point de 
havre, je résolus de gagner Samganoudha, lieu 
fixé pour notre rendez-vous en èas de séparation.» 

Le capitaine Cook eut connaissance d'Ouna- 
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laclika le 3 octobre, et mouilla dans la baie d'E- 
goukbcbac à dix milles à l'ouest de celle de Sam- 
ganoudha. 

«f Les habitans, dit^l, vinrent nous voir plu- 
sieurs fois; ils nous apportèrent du saumon sec 
et d'autres poissons que les matelots payèrent 
avec du tabac. Peu de jours auparavant, on avait 
distribue à l'équipage ce qui me restait de cette 
marchandise ; et nous n'en avions pas la moiùé de 
ce qu'il en aiiraitfallupour répondre aux demandes 
des insulaires. Au reste, les matelots anglais sont 
si peu prévoyans, qu'ils futent aussi prodigues de 
leur tabac que s'ils étaient arrivés dans un port de 
la Yii^inie , et en moins de quarante-huit heures, 
- la valeur de cet objet tomba de plus de mille pour 
cent. 

« La plupart des végétam; que nous avions 
trouvés ici, quand nous y vînmes pour la pre- 
mière fois, se passaient; en sorte que la quantité 
considérable de baies que produit le sol nous fut 
de peu d*utîlité; mais afin de tirer tout le parti 
possible de ces productions, un tiers de l'équi- 
page eut la permission d'en aller cueillir. Une se- 
conde division partait au retour de la première, 
et ainsi tout le monde descendit sur la cote. Les 
naturels nous en vendirent de plus une grande 
quantité. Ces baies et la bière de spitice,^ qu'on 
servit chaque joqf , détruisirent radicalement les 
germes de scorbut qui pouvaient être dans l'un ou 
l'autre des vaisseaux^. 
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« Les gens du pays nous apportèrent en outre 
beaucoup de poissons, et surtout du saumon frais 
ou sec. Quelques morceaux de saumon frais étaient 
parfaits; mais une des espèces de ce poisson, que 
nous appdàmes le nez crochu j à cause de la forme 
de sa tête, ne nous parut pas trop bonne. Nous ti- 
râmes la seine à diverses r^rises au fond de la 
baie, et nous primes une quantité assez considé- 
rable de truites saumonées , et un flétan qui pesait 
deux cent cinquante livres. Lorsque nous d'eumes 
plus de succès à la seine, nous employâmes Tha- 
meçon et la ligne. Je détachais tous les oiatins un 
osmot : il rap|>ortait ordinairement huit ou dix 
flétans qui suffisaient pour la nourriture de l'équi- 
page. Ces poissons étaient ei^cellens, et peu de 
personnes leur préférèrent ia truite saumonée. La 
pêche ne fournit pas seulement à notre consom- 
mation journalière, elle nous procura quelques 
provisions de reserve; et il en résulta ainsi une 
épargne sur nos vivres, c'fôt-à-iiire un bien très- 
important. \ , 

« Un des naturels d'Ounaiadhka , nommée />er^ 
ramouohk^ me^t^ le â, un |»*ésent très^ingulier, 
vu le lieu où je-Tne trouvais. C'était un pain de 
seigle , ou |Jut6t un pâté ^qi^ avait la forme d'un 
pain , car il ccmténait du saumon très-assaisonné 
de poivre. Cet honmae a{^K>rta un présent sein- 
blable pour le capitaine Clerke, avec une lettre, 
et une seconde lettre pour moi. Les deux lettres 
étaient écrites dans ui^e langue que personne des 
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équipages n'entendait. Nous supposâmes avec rai- 
son que ces présens venaient de quelques russes 
qui étaient alors dans. notre voisinage; nous leur 
envoyâmes par le même commissionnaire un petit 
nombre de bouteilles de rum , de vin , et du por- 
ter. Nous pensâmes que nous n'avions rien de plus 
agréable à leur offrir, et nous sûmes bientôt que 
nous ne nous étions pas trompés. Lediard, capo- 
ral des soldats de msgrine, homme fort intelligent, 
accompagna Darramouchk: je lui recommandai de 
se procurer des informations ultérieures, et s^il 
rencontrait des russes , de tâcher de leur faire com- 
prendre que nous étidns anglais^ c'est-à^lire des 
amis et des alliés de leur nation. 

a Leliard retint le lo avec trois matelots russes 
ou commerçans en pelleteries; ils résidaient , ainsi 
que quelques autres de leut^ compatriotes, à 
ÉgQukhchak, où ils avaient une maison, des ma- 
gasins, et un sloop d'environ trente tonneaux. 
L'un de» trois était le patron ou lieutenant du bâ- 
timent; un- autre écrivait très-bien, et savait se 
servir des chiffres arabes: je leur trouvai à tous 
de l'intelligence et une bonne tenue, et ils m'au- 
raient donné avec plaisir les renseignemens que 
je pouvais désirer ; mais n'ayant point d'interprète, 
il nous fut très-difficile de nous entendre. Us sem- 
blaient être instruits des tentatives laites par leurs 
compatriotes pour découvrir un pasàage dans la 
mer Glaciale; etles terres découvertes par Behring, 
Tchirikoff et Spangenbçi^, ne leur étaient pas 
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étrangères; maïs ils ne paraissaient, connaître que 
le nom da lieutenant Syndo ou Syqd (i), et quand 
nous leur eûmes présenté la carte de Staehlin, 
nous jugeâmesqu'ils n'avaient pas la moindre idée 
des teipres qu'on y trouve tracées. Lorsque je leur 
montrai sur cettç^carte le Kamtchatka et quelques 
autres pays très-connus^ ils me demandèrent si 
j'/ivais vu les iles indiquées sur ce papier: je ré- 
pondis que non; et Fun d'eux > mettant son doigt 
sur une partie de la côte où plusieurs de ces iles 
sont placées, me dit qu'il les avait cherchées , et 
qu'il n'en avait rencontré aucune. Je lui commu- 
niquai ensuite la carte que j 'avais dressée , et je vis 
que toutes les parties de la côte d'Amérique , 
excepté celle qui gît en face deleur ile^ leur étaient 
absolument inconnues. L'un d*eux m'apprit qu'il 
avait suivi Behring dans son voyage à la côte d'A- 
mérique;, mais il était bien jeune à Tépoque de 
cette expédition , car il s'était écoulé trente-sept 
ans depuis, et il ne paraissait pas âgé : ils avaient 
tous trois un respect extrême pour le nom de 
Behring, et jamais homme de mérite n'a reçu 
après sa mort de plus grandes marques de véné- 
ration. Le trafic qui les occupait est iTort lucratif. 
Si le commerce des pelleteries à été eiitrepris, 
et s'il s'est étendu à l'est du Kamtchatka , les Rysses 
le doivent aa second voyage de cet habile naviga- 



(i) Le peu qu'on fait du voyage de Synd se trouve , avec une 
carte , dans les Nouvelles découvertes des Russes , par M. Coxe. 
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leur, dont les malheurs sont devenus une source 
de richesses pour les individus et pour la nation 
en général. Si les accidens multipliés qu'il éprouva 
ne l'avaient pas jeté par hasard sur Tile où il est 
mort, et d'où les misérables restes de son équi- 
page ramenèrent des échantillons des précieuses 
pelleteries qu il avait trouvées, il est vraisembla- 
ble que les Russes auraient abandonné ces voya- 
ges, qui pouvaient produire des découvertes dans 
les parages de la côte d'Amérique. Eiji effets depuis 
sa mort, cet objet paraît avoir fixé beaucoup moins 
l'attention du gouvernement; et les découvertes 
qu^on a faites après lui sont dues en grande partie 
à l'esprit en trepr^ant des n^ocàans particuliers, 
encouragés. toutefois par le cabinetxie. Saint-Pé- 
tersbouj^. Les trois russes ayant passé la nuit sur 
mon bord, allèrent voir le capitaine Clerkele len- 
.demain, et ils nous quittè;*ent, trèsH^ontens de 
notre accueil : ils me promirent de revenir dans 
peu de jours^ et de m'^Pf>orter uae carte des îles 
situées entre Ounalachka et le Kaoïtchatka. 

<c Le i4, au soir, tandis que nous étions M. Web- 
*ber et moi , dans un village peu éloigné de Sam- 
ganoudfaa, nous vîmes débarquer un russe, le- 
quel, selon ce que j'ai appris ensuite, était le prin- 
cip?il personnage de cette lie et des îles voisines : 
il s^appdait Eraskn Gregqriqff Sin Ismyioff. II ar- 
riva sur un ca,not monté par tro;s personnes; il 
était suivi de vingt à trente pirogues menées par 
un seul homme. Je remarquai que la première 



chose dont ils s'occupèrent après leur dëharque- 
ment, fut de construire, avec les matériaux qu'ils 
avaient amenés, une petite tenté pour Ismylofî; 
ils en élevèrent ensuite d'autres pour eux avec 
leurs embarcations et leurs pagaies qu'ils récou* 
vrirent d'herbes^ ainsi, ils n'incommodèréBt point 
les habitans du village. IsmylofT noi^s ayant ifavite 
dans sa tente, nous servit du saumon sec et des^ 
baies : je jugeai qu'il n'avait rien de meilleur à 
nous offrir; il paraissait avoir du bon sens ^t de 
Tesprit, et ce fut pour moi un extrême déplaisir 
de ne pouvoir me faire entendre qia'à l'aide des 
signes et de quelques figures, ce qui cependant 
me fut d'un grand secours. Je le priai de venir à 
mon bord le lendemain ; il y vint en effet accom. 
pagné de tout son monde : il s'était établi dansi 
notre voisinage, afin de nous voir souvent* 

<c Je comptais recevoir de lui la carte que ses trois 
compatriotes m'avaient promise; mes espérances 
furent trompées : il m'assura néanmoins qu'il me 
la procurerait, et il tint parole. Je vis qu'il con-. 
naissait très-bien la géographie de cette partie du 
monde, et toutes les découvertes qu'y ont faites lesi 
Russes. Du moment où il jeta les yeux sur nos car- 
tes modernes, il m'en indiqua les erreurs; il me 
dit qu'ilavait été de l'expédition dulieutenant Synd : 
d'après son rapport, Synd ne s'éleva pas s^u nord 
au-delà du Tchoukoîskoî noss j ouf^utÀt de la baie 
de Saint-Laurent; car, en exaipinant ma carte, il 
fixa le dernier pqint de la route à l'endroit même 

AUTOUR DU MONDE. TII. ^^ 
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OÙ j'étais desceDdu. Il ajouta que Synd atteignit 
ensuite une tle situëe par 63"" de latitude, dont il 
ne' me donna point le nom, et sur laquelle l'équi- 
page ne débarqua point ; mais je présume que 
c'est la mémB que j'ai appelée ils de Clerke, il ne 
put ou il ne voulut pas nous dire, quelle route fît 
entité Synd, ni de quelle manière ce navigateur 
employa les deux années que durèrent ses recher- 
ches; peut-être ne comprit"il pas mes questions. Au 
reste, sur presque tous les autres points nous vîn- 
mes à bout de nous entendre : il répéta plu- 
sieurs fois qu'il avait été du voyage de Synd; mais 
il merestabieq des doutes sur la vérité de ce fait. 
« IsmylofFet ceux qui raccompagnaient affirme* 
rent qu'ils ne connaissaient point la partie du con- 
tinent d'Amérique qui se trouve au nord, et que le 
lieutenant Synd, ni aucun ajjtre russe ne l'avaient 
vue dans le^ derniers temps : ils l'appellent du nom 
que Staehlin donne à. sa grande île, c'est-à-dire 
Alachkçi. Les naturels de ces îles, ainsi que les 
Russes, ignorent la dénomination de Stahtan ni^ 
tàda , employée d^ns Les cartes modernes : ils se 
servent simplement de celle ai Amérique. D'après 
ce que nous avons pu recueillir de nos conversa- 
tions avec Ismyloff et ses compatriotes, les Russes 
ont essayé à diverses reprises de s'établir .sur la 
partie du Nouveau-Monde qui est voisiné d'Ouna- 
lachkaet des lies adjacentes; jqaais i|s ont tou- 
jours été rcfK)USsés par Iç^ nçitureis, dont ils par- 
lèrent comme d*Mn pPMple très-perfîde : ils nous 
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citèrent deux (hi trois capitaines ou chefs assassinés 
par ces indigènes; et quelques-uns des hommes de 
la suite d'Ismyloff nous montrèrent les cicatrices 
des blessures qu'ils avaient reçues dans ces en- 
treprises. 

a D'autres détails, vrais ou faux, que nous donna 
femylofF,méritentd'êtrerapportés. Unous ditqu'en 
1773, on avait fait une expédition dans l'océan 
glacial; que ses compatriotes étaient allés en traî- 
neaux^ à trois grandes iles qui se trouvent à l'em- 
bouchure de la Kolyma. Nous crûmes d'abord qu'il 
s'agissait de l'expédition , dontparle MuUer ; mais il 
éci*ivit la date de l'année, et il montra les iles sur 
la carte. Au reste, un voyage qu'il avait fait lûi- 
méme fixa notre attention plus que tous les autres. 
Il nous apprit que le la mai 1771, il était parti de 
Bolcfaeretz sur un bâtiment russe; qu'il se rendit 
sur une des iles Kouriles, appelée Marikan , ou l'on 
trouve un havre et un établissement russe, que de 
cette lie il passa au Japon où il nous parut avoir 
s^ouraé peu de temps. Il nous expliqua que les Ja- 
ponais, ayant découvert qu'il était chrétien ainsi 
qoeses camarades, l'avertirent par signes de re- 
mettre à la voile; mais selon ce que nous com- 
prima, U n^«n reçut aucun outrage, et on n'em- 
ploya pas la force contre lui. S'il faut l'en croire, 
après son départ du Japon*, il alla à Canton , et de 
là en France, sur un vaisseau français; de France, 
il regagna par terre Saiot-Péler&boui^, d'où il fut 
renvoyé au Kamtchatka. Nous ne pûmes jamais sa- 
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voir ce que devint le bâtiment sur lequel il s'était 
embarqué d'abord, ni quel avait été l'objet prin- 
cipal de son voyage. Comme il ne pouvait dire un 
mot de français, nous nous défiâmes un peu de la 
vérité de son récit. Il ne savait pas même le nom 
des choses dont on parie chaque jour à bord des 
vaisseaux firançais et en France : il paraissait néan- 
moins très -exact sur les époques de son arrivée 
et de son départ dans les difTérens pays où il avait 
toudié^ et il nous les donna par écrit. 

<( Le lendemain , il eut l'air de vouloir m'oflrir 
une peau de loutre , laquelle valait ^disait-il , quatre- 
vingt roubles au Kamtchatka : je crus devoir la re- 
fuser; mais j'acceptai,du poisson sec et plusieurs 
paniers de l'espèce de lis, ou de la racine saranne, 
dont on trouve une description détaillée dansl'fKf- 
toîre du Kamtchatka. 11 nous quitta le soir, après 
avoir diné, ainsi que sa suite, avec le capitaine 
Clerke, et il promit de revenir dans peu de jours. 
En effet, il nous fît une autre visite le 19 , et il ap* 
porta les cartes dont j'ai parié plus haut^ qu'il me 
permit de copier. 

« Ismyloff demeura avec nous jusqu'au 211 , dans 
la soirée, qu'il nous fit ses adieux. Je lui confiai 
une lettre pour les lords de l'amirauté, dans la- 
quelle je renfermai une carte de toutes les parties 
de l'Amérique que j'avais reconnues, et des autres 
découvertes que j'avais faites. Il me dit qu'au prin- 
temps'il aurait une occasion de l'envoyer au Kamt- 
chatka ou à Okhotsk; et qu'elle arriverait à S^nV 
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Pétersboui^ , Thi ver d'âpre». Il me donna une let- 
tre pour le major Behm , gouverneur du Kamt- 
chatka^ qui fait sa résidence à Bolcherestk^et uqe 
seconde pour le commandant de Petro-Paulouska. 
U paraissait avcÀr de% talens dignes d'une place su- 
périeure à. celle qu'il occupait : il savait assez bien 
l'astronomie et les parties les plus utiles des ma- 
thématiques. Je lui fisprésent d'un octant de Hadley; 
et quoique , selon toute apparence „ ce fut le pre- 
mier qu'il eût vu, il apprit bientôt la plupart des 
usages auxqueb on peut employer cet instrument. 
<c L,e 22 au matin y nous essayâmes de remettre 
en mer avec un vent du sudi-est, mais notre tenta? 
tive ne réussit pas. L!api^ès-dinée nous reçûmes la 
visite de Jacob^ Ivanovitch SoposnicofT, russe, qui 
commandait une chaloupe ou, un petit bâtiment 
à Ounanach; il était fort modeste,, et il. ne- voulut 
pas goûter de nos liqueurs fortes,, boisson que lis^ 
plupart d^ ses compatriotes que noua avions ren- 
contrés ici) aimaient passionnémen t. JL semblait 
eonnaitre d'une mstnière plus exacte qu'Ismyloff 
i'especo de vivres et de mtmitions que nous pour- 
rions embarquer au havre de Petro-Paulouska^ 
ainsi que le prix des difTérens objets; mais je ju- 
geai, sur le témoignage de l'un et de l'autre, que 
les choses dont nous aurions besoin seraient 
très-rares et fort chères. La Êirine; par exemple, 
devait coûter de trois à cinq roubles le pond (i), 

{ I ) Trente-six livres . 
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et les bêles fauves, de trois à cinq roubles la pièce. 
SoposnicofT ajouta qu'il arriverait à Petro-Pau- 
louska le printemps suivant; et selon ce que je com- 
pris, c'était lui qui devait se charger de ma lettre: il 
parut désirer beaucoup de pofter au major Bebm, 
quelque chose de ma part; et, voulant le satisfaire^ 
je le chargeai d'une petite lunette pour cet ofiBcîer. 
Lorsque nous eûmes fait connaissance avec ces 
russes, plusieurs de nos messieurs allèrent visiter 
leur établissement darts l'Oe*) et ils y furent tou- 
jours bien reçus; ils trouvèrent l^étabUssement 
composé d'une maison et de deux magasins; m- 
dépendamment des russes, nn certain nombre de 
Kamtchadales et de naturels du pays^^ qui lenr ser- 
vaient de domestiques ou d'esplaves, et d'autre 
insulaires , qui paraissaient indépendans ^ habir 
talent le même lieu. Ceux qui appartenaient aux 
Russes étaient tous mâles; on les enlève quand ils 
sont jeunes ; peut-être qu'on les achè^. ils étstient 
alors au nombre de vingt y qu'on né pouvait en-i 
core regarder que comme des^ enfans^ To«l ce 
monde occupe la même habitation; le^RussessoQt 
à Fextrémité supérieure, ïeiâ Kakntehadales au mi- 
lieu, et les naturels du pays à Fextrémilé infé- 
rieure, où il y à une ehaùdièVe .'dans làqnelle oq 
cuit les aiimens. Ils se nourrissent surtout des pro- 
ductions de la mer, de racines sauvages et de baies. 
On sert à la table des matt^es }es même^ pkts qu'à 
celle des serviteurs ou des esclave^; mais les mel^ 
des premiers sont mieux apprêtés, et les Russes 
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savent donner un goût agréable aux choses fes plus 
communes. J'ai mangé de la chair de baleine qu'ils 
avaient accommodée, et je Faiti'ouvéetrès-bcHine; 
ils Jbnt une espèce de poudding avec du oavia^dè 
saumont broyé et frit, qui leur tient lieu dé|^ain^ 
et' qui n'est point mauvais. De temps à autre ils 
mangent d'un véritable pain , ou d'un niets dans 
lequel il entre de la farine; mais c'est une frian- 
dise extraordinaire. Sij'en excepte le jUs des baies 
qu'ils sucent à leurs repas ^ ils. tie boivent que de 
Feau : il me parait que c'est un bonheur pour eux 
de ne pas faire ^usage de liqueurs fortes. 

« L'ilé leur fournit non - seulement dès viti^s^ 
elle leur procure encore une grande partie de lèut^ 
véfemens : ils portent surtout des peaux; ilà ne 
pourraient guère trouver de meilleurs hàbitB< Leur 
habit de dessus a la forme de la blousdde Dos 
charretiers^ il descend jusqu^àu getioU; ils ttiettent 
par^lessous unevesteou deux^ils ont des eulot^es,^ 
un bonnet fourré, une paire de bottes dbtit là se* 
melle et le pied sc^nt de cuir de Russie> et lés jam* 
besd'un boyau très4brt. Les deux chefb^ IsàtylofT 
etivanovtcht, portaient un habit dé calieot> et Us 
avaient, ainsi que les autres, dèsehemi^es dé soie^ 
C'étaient peut-être les seules parties de. leurs véte- 
mens qui n'eussent pas été fabriquées danslepc^ys. 

<( IL y a des russes sur chaoune des îles plrind- 
pales situées entre Ounalachka et le Kamtchatka} 
ils n'y sont occupés que du commei'ce des pelle- 
teries; ils recherchent surtout le castor et la loutre 
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de mer; ik fonlaussidescai^aisonsde peaux d'une 
qualité inférieure, mais je n'ai jamais oui dire qu'ils 
y mettent beaucoup djB prix. Je ne songeai pas à 
leur dem^inder depuis quelle époque ils ont des 
établissemens àOunaladbka et sur les lies voisines; 
mais.à juger de l'assujettissement extrême auquel 
sont réduits les naturels du pays, la date doit en 
être récente (î). Ces marchands de pelleteries sont 
relevés de temps en temps par d'autres* Ceux que 
ttous vimc^ étaient arrivés d'Okhotsk en 1776; ils 
d^vaien|; s-'en retourner en 1 78 1 , en sorte que leur 
séjourdanscetta contrée sera au moins de cinq ans. 
I^è natunds du pays m'ont paru les gens lespjus 
paisibles ou lés moins malfaisans que j'aie jainais 
rencontrés: Leur honnêteté pourraitservir de mo^ 
dèle aux nations les plus civiliséesdela terre; mats, 
d'après ce que j'ai remarqué parmi leurs voisins 
fiv^ If^sqpuels les Russes n'ont point de liaison , 
je doute que ce soit une suite de leurs dispositions 
naturelles, et je pense qu'il faut l'attribuer à leur 
esiîlav^f. Eu effet, si qudqùes-tius de uos mes-r 
sieuits eptçndireujt bien ce qu'on leur raconta, Je 
pabinet de Saint »• Pétersbourg a été obligé d'em-t 
ployer la rigueur (a) pour établir le bon ordre 

(i) Les Russes ont commencé en 176a à fréquenter Ounala- 
chka.. Fvjrez les décommrtes des Musses , par Co^ , Ch. Vm , 
page 80 de l'original. ^. 

(2) L'auteur cité dans la note précédente donne quelques détails 
sur les hostilités qui ont eu lieu entre les Russes et les naturel 
.dupays. . . 
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parmi les insulaires. Si on les a traités d'abord avec 
sévérité, on peut dire du moins que ces violences 
ont produit les effets les plus heiireux, et qu'à pré- 
sent il règne beaucoup d'harmonie entre les deux 
peuplades. Le» naturels ont leurs chefs particuliers 
sur toutes les lies, et ils semblent jouir sans trouble 
des biens et de la liberté^ qu'on leur laisse. Mous 
n'avons pu découvrir s'ils sont tributaires des 
Russes; il y a lieu de pepser qu'ils paient des 
tributs. 

<( Cette peupkde est d'une petite taille > mais elle 
a de l'embonpoint et de belles proportions, le cou 
un peu court, le visage joufflu et basané, les yeux 
noirs, de longs cheveux lisses et noirs, que les 
hommes laissent flotter par-derrière, et qu'ils cou- 
pent sur le devant, n^ds que les femmes relèvent 
en touffes. Les hommes ont la barbe peu fournie. 

ce J'ai déjà eu occasion déparier de Thabiflement 
de ce peuple. La forme est la même poiu* les deux 
sexes, mais la matière première en est différente: 
des peaux de phoques composent la veste longue 
des femmes ; cellç des hommes est de peaux d'oi- 
seaux : l'une et l'autre descendent par-delà le ge- 
nouk Sur pelte première veste, les hommes en met* 
tent une seconde de boyaux, qui est impénétrable 
à la pluie, et qui a un cdpui^hoB dont ils se cou* 
Yfentla tel,e : quelques-uns portent des bottes, et 
ils ont tou$ une espèce de bcmnet ovale, avec une 
pointe sur le devant. Ces boonets sont de bois, et 
peints en vert où d'autres couleurs; la partie su- 
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périetire de la ooifie est garnie de longues soies 
d'un animal de mer , auxquelles pendent des grains 
de verre; Ton voit au front une ou deux figures 
d*os. 

« Us ne se peignent point le corps ^ mais les 
femmes se tatouent légèrement le visage : les deux 
sexes se percent la lèvre infërieuce, et placent des 
os dans les tix)us : au reste y il est aussi peu com- 
mun devoir à Ounalachka un homme avec cet or- 
nement que de rencontrer une femme qui ne l'ait 
pas; quelques-uns portent des grains de verre à 
la lèvre supérieure, au-dessous des narines; ils ont 
tous des pendans d'oreilles. 

a Ils se pourrissent de poissons, d'animaux, de 
mer, d'oiseaux, de racines, de baies, et même de 
goémon, ils sèchent pendant l'été une quantité 
considérable de poissons, qu'ils renferment dans 
de petites cabanes, et dont ils font des provisions 
pour l'hiver. Il est probable qu'ils conservent aussi 
des racines et des baies pour cette saison où les 
vivres ne sont pas communs. Ce qu'ils mangent 
est presque toujours cru ; ils font bouillir et iis 
grillent quelquefois leurs alimens; mais je n'ai pas 
vu qu'ils lea apprêtât d'une autre manière : il 
est vraiseqablable qu'ils ont appris des Russes la 
première de ces méthodes. Quelques-uns possè- 
dent de petits chauderons de cuivre; ceux qui 
n'en ont pas se se^^vent d'une pierre plate, garnie 
sur les bords d'une argile qui lui donne la forme 
d'un vase. 
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« J'assistai un jour au dîner du chef d'Ouna- 
lachka; an ne lui servit que la tête crue d'un grand 
flétan qu'on venait de prendre. Avant de lui of- 
frir les morceaux, deux de ses domestiques nian- 
gèrent les otiïes , sans autre préparation que d'en 
exprimer les glaires t Tuii d'eux coupa ensuite la 
iête du poisson^ et la porta sur le rivage delà mer; 
quand il l'eut lavée; il la rapporta, et il s'assit aux 
pieds de son maitre : il avait eu soin de cueillir 
des herbes qui tinrent lieu de plat, et qu'il ré-^ 
pandit devant te chef j il découpa alors des tran- 
ches le long des joues, et il les mit à la portée du 
chef, qui les avala avec autant de plaisir que nous 
mangeons des huîtres. Dès qiie le cjief eut fini son 
dîner, les restes de la tête furent dépecés et don- 
nés aUx gens de sa suite ^ qui arrachèrent a\eo les 
(dents ce qui était bon à manger, et qui en rongè- 
rent Ifô arêtes. 

«t Ces insulaires fie se peignant point le cofps^ 
ne sont ^pas aussi sales que les sauvages qui s'en* 
iluisent de peintures ; ttiais on voit autant d'ardu* 
res et de poux dans leurs cabaiies: Pour construire 
leurs habitaftiôtis, il^ creusent eu terre un trou 
oblong qtri a rarement plus de oinquame pieds de 
long et vingt de large; et dont ^ en général , les di* 
ménsions sont 9>Qindres. Ik forment sur cette jeJi* 
cavation tifi toit avec kfs troncs ou ks branches 
d'arbi^es que l^mer jette mr la côté; le toit est re- 
vêtu d'herbes^ et ensuite de terre, en sorte qu'il 
^ssf?mble en dehors à un tas de fumier; le mîlîeti 
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offre, vers chacune des extrémités^ une ouverture 
carrée, par où entre le jour : Tune des ouvertures 
n'a pas d'autre destination; mais le second sert 
d'entrée et de sortie; et on trouve au-dessous une 
échelle ou plutôt un poteau garni de marches en- 
taillées. Quelques-unes des cabanes offrent, rare- 
mentà la vérité, une seconde entrée au niveau du 
sol. Les familles ( car il y «n a plusieurs de logées 
ensemble) ont leurs appartemens séparés autour 
des côtés et des extrémités de l'habitation; elles y 
couchent et elles y travaillent ^ noa sur des bancs ;. 
mais dans une espèce de fossé qui entoure le bord 
intérieur de la maison, et qui est couvert de nat- 
tes. Cettepartie.de la cabane est assez propre; maïs 
je suis l6in de pouvoir dire h, même chose du mi- 
lieu, qui est comnmn à toutes les familles; car^ 
quoiqu'il soit revêtu d'une hecbe sèche; c'est le 
réceptacle des ordures de toutes sortes, et on y 
voit le baquet à uriner, dont la puanteur n'est pas 
détruite par les peaux crues, ou plutôt par le cuir 
dont il se trouve rempli presque continuellemenl. 
Us placent leurô richesses, c'est4-dire leurs habi^^ 
leurs nattes et leurs peaux^ autour du fossé. 

<c Des jattes, des cuillère, des seaux, des pots à 
boire ^ des paniers, des nattes, et quelquefois un 
chauderon ou un vase, composept tous leurs us- 
tensiles de ménage. Ces meubles sont proprement 
faits et d'une belle forme; cependimt nous ne leur 
avons vu d'autres outils que le couteau et la hache; 
leur hache est un petitmorceau de fer plat, adapté 
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à un manche de bois crochu. Nous n'avons pas 
remarqué d'autres Instrumens de fer. Quoique les 
Russes soient établis ici y les naturels du pays pos- 
sèdent une quantité de ce métal moindrCque celle 
dont nos i^egards avaient été frappés chez les tribus 
du continentd'Amérique, qui n'avaient jamais vu 
les Russes, et qui peut-être n'avaient pas eu de com- 
munication avec eux. 11 est vraisemblable qu'ils 
donnent aux Russes tout leur superflu pour des 
grains de verroterie et du tabac en poudiie ou à 
fumer. Tous, à très-peu d'exceptio|isprès, fument, 
mâchent et prennent du tabac; et ce luxe me fait 
craindre qu'ils ne demeurent toujours pauvres, 

a Us ne semblaient pas désirer une quantité plus 
considérable de fer /et ils ne nous demandèrent 
que des aiguilles, car les leurs sont faites avec des 
arêtes. Au reste, avec leurs aiguilles grossières , ils 
cousent les bord^ges de leurs pirogues, ils font 
leurs vêtemens et des broderies très-curieuses; ils 
emploient, au lieu de fîl, des nerfs qu'ils décou-^ 
pent delà grosseur convenable. Les femmes sont 
chargées de toutes les opérations de la couture ; 
elles sont les tailleurs, les cordonniers, les con- 
structeurs et les couvreurs des canots du pays : 
aslon toute apparence, les hommes travaillent la^ 
charpente sur laquelle on pose les peaux qui bor- 
dent les embarcations, Ils fobriquent avec de l'herbe 
des paniers très -solides : la finesse et l'élégance 
de la plupart de leurs ouvrages annoncent un esr 
prit inventif, et que la peine ne rebuté pas. 
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« Je n'aijamais aperçu d'âtreou defoyerdans leurs 
cabanes; elles sont éclairées eE échauffées par des 
lampes qui sont très-simples , et qui cependant 
remplissent trèfr-bien l'objet auquel on les destine; 
c'est tout uniment une pierre plate creusée dans 
Tun des côtés; ils mettent dans la partie creuse de 
l'huile, mêlée à de l'herbe séchée, qui tient lieu 
de mèbhe. Les hommes et les fehimes se chauffent 
souvent sur une de ces lampes; ils les placent alors 
entre leurs jambes , sous leurs vétemens, et ils les 
y tiennent quelques minutes. 

« Ils produisent du feu par collision et par frot- 
tement : quand ils veulent employer la première 
de ces deux méthodes, ils frappent l'une contre 
l'autre deux pierres, l'une desquelles a été bien eo* 
duite de soufïte : s'ils veulent mettre en usage le 
secoïKl expédient, ils se servent de deux morceaux 
de bois : L'un est un bâton d'environ dix * huit 
pouces de longueur, et l'autre un reste de plan- 
che ; l'extrémité du bâton est pointue , tet , 
après l'avoir appuyée fortement sur la planche^ 
ils le tournent avec agilité, comme on tourne une 
vrille, et au bout de quelques minutes ils produi- 
sent du feu. Cette méthode est usitée dans un grand 
nombre de pays; on la trouve au Kamtchatka, au 
Groenland, au Brésil, à Taïti, à la Nouvelle-Hol- 
lande, et vraisemblablement ailleurs. Des savans 
et des littérateurs ingénieux ont voulu en conclure 
que les peuplades parmi lesquelles on la voit éta- 
blie sont de la même race; mais des rapports que 
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le hasard a fait naître, et qui reposent sur un petit 
nombre de points, n'autorisent pas une pareille 
concltision ; et les différences qu'on observe dans 
les mœurs ou les coutumes des deux peuplades, 
ne suffisent pas pour prouver qu'elles tirent leur 
origine d'une source difTérente. Indépendamment 
de l'exemple que je viens de citet», il me serait fa- 
cile d'en alléguer beaucoup d'autres à l'appui de 
cette opinion. 

« Nous n'avons rien vu parmi les naturels d'Ou^ 
nalaclika qui ressemble à' une arme offensive ou 
une arme défensive : on ne peut croire que les 
Russes les aient trouvés dans cet état; on imaginera 
plutôt qu'ils les ont désarmés. Des vues politiques 
peuvent aussi avoir engagé la cour de Russieà leur 
interdire les grandes pirogues, car il est difficile 
de penser qu'ils n'en avaient pas autrefois de pa- 
reilles à celles que nous avons trouvées chez tous 
leurs. voisins; cependant nous n'en avons aperçu 
de cette espèce qu'une ou deux qui appartenaient 
aux Russes. Nous n'avons pas rencontré sur le con- 
tinent d'Amérique des canots aussi petits que ceux 
dont se servent cesipsulaires;ilsétaientnéanmoins 
construits de la même manière, ou bien leur con- 
struction offrait peu de différence; Tarrière se t&r^ 
mine un peu brusquement; l'aVant est fourchu, et 
la pointe supérieure de la fourche se projette en de- 
hors de la pointe inférieure, laquelle est de ni- 
veau avec la surface de la mer. U est difficile de 
concevoir pourquoi ils ont adopté cette méthode ; 
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car la fourche est sujette à saisir tout ce qu'elle 
trouve sur son chemin. Pour remédier à cet in- 
convénient, ils placent un petit bâton d'une poiiKe 

à l'autre. Leurs canots ont d'ailleurs la forme de 
ceux des Groenlandais et d^ Esquimaux : la char- 

' pente est composée de lattes 1 très-minces, recou- 
vertes de peaux de phoque : ils ont environ douze 
pieds de long, un pied ou un pied et demi de large 
au milieu , et douze ou quatorze pouces de pro- 
fondeur : ils peuvent au besoin porter deux hom- 
mes, dont le premier est étendu de toute sa lon- 
gueur dans l'embarcation, et dont le secoild oc- 
cupe le si^e où le trou rond percé a peu prés au 
milieu. Ce trou est bordé en dehors d'un chape- 
ron de bois, autour duquel est cousu un sac de 
boyau qui se replie ou s'ouvre comme une bourse, 
et qui a des cordons de cuir dans la partie supé- 
rieure. L'insulaire, assis dans le trou, serre le sac 
autour de son corps, et il ramène sur ses épaules 
l'extrémité du cordon , afin de le tenir en place : 
les manches de sa veste serrent son poigpet; ce vê- 
tement lui étant juste à son. cou, et le capuchon 
étant relevé par-dessus la tête, où il est arrêté par 
le chapeau , l'eau ne peut guère lui mouiller le 
corps ou entrer dans le canot : il a de plijs un 
morceau d^éponge pour essuyer celle qui pourrait 
s'introduire : il se sert d'une pagaie à double pale; 
il la tient par le milieu avec les deux mains, etil 
frappe l'eau d'un mouvement vif et régulier, d'a- 
bord d'un côté, et ensuite de l'autre; il donne 
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ainsi une vitesse considërablje au canot , et il suit 
une ligne droite. Lorsque nous partîmes d'Egou* 
khchak pour aller à Samganoudha, deux ou trois 
pirc^ues marchèrent aussi vite que nous^ quoique 
nous fissions trois milles par heure. 

a Leur attirail de pêche et de chasse est toujours 
dans leurs pirogues sous des bandes de cuir dispo- 
sées exprès. Leurs itistrumens soat tous de bois et 
d'os, et bien faits; ils ressemblent beaucoup à ceux; 
qu'emploient les Groenlandais, et que Crantz a dé- 
crits; ils n'en diffèrent que par les pointes : la 
pointe de quelques - uns de leurs dards n'a pas 
plus d'un pouce de longueur, et Cirantz dit que 
celle des dards des Groenlandais a un pied et demi. 
Les dards et quelques instrumens d'Ounalachka 
sont très-curieux. Ce peuple harponne le poisson 
avec une grande adresse à la mer ou dans les ri- 
vières ; il se sert aussi d'hameçons et de lignes , dq 
filets et de nasses : ses hameçons sont d'os, et ses 
lignes de nerfs. 

« On rencontre ici les poissons communs darisf 
les autres mets du Nord, tels que la baleiné, le 
dauphin , le mansouin , l'espadon , le flétan y la lïio- 
rue, le saumon^ la truite, la sole, des poissons 
plats, et plusieurs autres espèces de petits pois- 
sons; il y en a peut-être beaucoup d'autres que 
nous n'eûmes pas occasion d'apercevoir. Leiletan 
et le saumon paraissent être les plus abondans^ 
ils fournissent principalement à la subsistance des 
naturels, du moins si j'en excepte quelques mo- 

23 
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rues, ce furent les seukque nous remarquâmes en 
réserve pour l'hiver. Au nord du 60© degré, ta 
mer oflTre peu de petits poissons ; mais à cette hau- 
tear^ les baleines deviennent plus nombreuses. 

« Les phoques et tous les animaux de cette &- 
mille ne sont pas en aussi grand nombre ici que 
dans la plupart des autres mers. On ne doit pas 
s'en étonner, puisque presque toutes les parties de 
la côte du continent, ou des diverses iles situées 
dans l'intervalle qui sépare Ounalachka de l'Amé- 
rique sont habitée^, et que chacun des peuples les 
chasse pour s'^en nourrir ou en tirer ses vétemens. 
Au reste, on trouve une quantité prodigieuse de 
0u>rses autour de la glace. Nous aperçûmes que\- 
quéfoiffuncétaoé qui avait la tête semblable à celles 
du dauphin, et qui soufflait comme les baleines; il 
était blanc, tacheté de brun, et plus grand que le 
phoque : c'était vraisemblablement la vache de 
mer ou le manafi: 

a Je crois pouvoir assurer que les oiseaux ma- 
rins et aquatiques ne sont ni aussi nombreux ni 
aussi variés quedans les parties septèntrionalesde 
notre mer adantique; il y en a cependant quel- 
ques-uns que je ne me souviens pas d'avoir vus 
ailleurs. 

ce Nos courses et nos observations ne s'étant pas 
étendues au-delà du bord de la mer, le lecteur ne 
doit pas espérer que je lui donnerai de grands dé- 
tails sur les animaux ou les v^étaux du pays. Si 
j'en exce{^e les cousins, les insectes sont peu nom- 
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hpeux.Jc^ n'ai point vu dereptiles^si ce n'est des lé- 
zards. On ne rencontre de$ daims nia Ounalachka, 
ni sur aucune des autres îles. Les insulaires n'ont 
pas d'animaux domestiques 9 pas même des chiens. 
Les renards et les belettes furent les seuls quadru- 
pèdes qui frappèrent nos. regards; mais les naturels 
nous dirent qu'on y trouve aussi des lièvres et des 
marmottes. Il en résulte que la mer et les rivières 
fournissent la plupart des subsistances. Les natu- 
rels doivent aussi à la mer tous les bois qu'ils em- 
ploient dans leur^ constructions, car il n'en qroit 
pas un hrin.sur aucune des iles^ non.plus que sur 
la côte d!Amérique adjacente... 

ce Les savans disent que les graines des plan.tes 
sont portées de difiTérçntes manières d'une partie 
du monde à l'autre, qu'elles arrivent même surle^ 
lies situées au milieu des mers, les plus considé. 
râbles et fort éloignées. de toutes le^ teFJres :.pour* 
quoi donc ne trouve-t-on point d'arbrés^ suit cette 
partie du continent de l'Amérique, non plus que 
sur aucune des iles qui en, sont voisines ? Ces conr 
trées sont certainement aussi propres à recevoir 
des graines par les divers moyens dont j'ai en- 
tendu parler^qu^aucune des côtes qu'on voit abon* 
der en forêts. La nature n'àurait-t^lie pas refusé h 
certaines espèces de terrains la puissance dç pro- 
duire des arbres sans le secours de l'art ? Quant 
aux bois qui flottent sur les côtes de ces tles, je 
suis convaincu qu'ils viennent d'Amérique; car si 
on n'en aperçoit pas sur les côtes du Nouveau- 
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Monde les plus voisines^ l'intérieur du pays, peut 
en produire assez pour que les torrens au prin- 
temps renversent des portions de forêts, et en amè- 
nent des débris à la mer : d^ailleurs il en arrive 
peut-étrç des côtes boisées, quoiqu'elles soient si- 
tuées à une plus gmnde distance. 

Ounalachka offre une grande variété de plantes; 
la plupart étaient en fleur à la fin de juin. On y 
trouve plusieurs de celles qui croissent en Europe 
et en d'autres parties de l'Amérique, et particuliè- 
rement à Terre-Neuve; on en voit d'autres qu'on 
rencontre au Kamtclia^, et que mangrent les na- 
turels des deux pays, par exemple la satané : elle 
ne semble pas être fort abondante, car nous ne 
pûmes nous procurer que celle dont Ismyloff nous 
fit présent. 

« Les indigènes mangent quelques autres raci- 
nes sauvages; par exemple, latiged'uneplante qui 
ressemble à l'angélique : ils mangent aussi des 
baies de plusieurs espèces, telles que les mûres de 
ronces, les baies ^e myrtil, de camarigne, etc. Le 
capitaine Çlerke essaya d'en conserver quelquesr 
unes qui ressemblaient à des prunes sauvages; 
mais elles fermentèrent et elles devinrent aussi 
fortes que si on les avait laissé tremper dans de la 
liqueur. 

a Nous découvrîmes quelques autres plantes qui 
pourraient devenir utiles; mais ni les Russes ni les 
naturels du pays n'en font usage: tels sont le pour- 
pier sauvage, une espèce de pois, une espèce de 
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cochléaria, du cresson, etc. Chacune de ces plan- 
tes nous parut fort bonne à la soupe et en salade. 
Les terrains bas et les vallées ofifrent une quantité 
considérable d'herbe qui, devient très-épaisse et 
fort haute. Je crois que le bétail subsisterait toute 
Tannée à Ounalachka, sans qu'on fût contraint de 
l'enfermer dans des étables; je pense qu'il croî- 
trait du grain , des racines et des végétaux en bien 
des cantons : mais lesnégocians russes et les insu- 
laires semblent se contenter, pour le présent, des 
productions spontanées de la nature. 

(c Les habitans d'Ounalachka avaient du soufre 
natif; mais je n'ai pas eu occasion d'apprendre 
d'où il venait. Nous découvrîmes aussi de l'ocre, 
une pierre qui donne une couleur violette, et une 
autre qui produit un très-bon vert. Je ne sais si 
cette dernière est connue : dans son état naturel 
elle est d'un gris verdâtre, grossière et pesante : 
l'huile la dissout aisément; mais lorsqu'on la met 
dans l'eau , elle perd toutes ses propriétés. Elle me 
parut rare; on nous dit qu'elle est plus abondante 
à rtle d'Ounémak. Quant aux pierres qui envi- 
ronnent la côte et les collines , je n'en remarquai 
point de nouvelles. 

«c Les naturels d'Ounalachka enterrent leurs 
morts au sommet des collines, et ils élèvent un 
petit tertre sur leur tombeau. Je fis un jour une 
promenade dans Fintérieur de l'île avec un indi- 
gène , qui m'accompagnait; il me montra plusieurs 
de ces cimetières. 11 y en avait un au bout du che- 
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min qui mène du havre au village; il oflrait un 
tas de pierres, auquel chaque passant ne manquait 
pas d'en ajouter une. J'aperçus d'ailleurs plusieurs 
tertres de pierres qui n'étaient pas un ouvrage de 
la nature; quelques-uns me parurent fort anciens. 
Je ne sais quelle idée ils se forment de la divinité 
et de l'état des âmes après la mort; j'ignore aussi 
quels sont leurs amusemens : je n'ai rien observé 
qui pût m'instruire sur ces deux points. 

«f Us sont entre eux très-gais, très-affectueux^ et 
se sont toujours conduits envers nous avec beau- 
coup de civilité. U me semble que ces insulaires ne 
poussent pas leur carrière très-loin : je n'ai point 
rencontré d'homme ou de femme dont la figure 
annonçât plus de soixante ans; très-peu. parais- 
saient en avoir plus de cinquante. La vie péniblie 
qu'ils mènent abrège vraisemblablement leurs 
jours. 

« Depuis l'époque de notre arrivée à la baiedtr 
Prince Guillaume, j'ai souvent eu occasion de dire 
combien les naturels de cette partie nord-ouest de 
l'Amérique ressemblent aux Groenlandais et aux 
Esquimaux, par la figure, les vétemens, les ar- 
mes, les pirogues et autres particularités sembla- 
bles. Cependant je fus beaucoup moins frappé de 
ces rapports que de l'analogie entre les dialectes 
des Groenlandais et des Esquimaux, et ceux des 
habitans de la rade de Norton et d'Ounalachka. 
On observera toutefois , relativement aux mots 
que nous recueillîmes à la partie occidentale du 



COOK. 359 

Nouveau-Monde, qu'on ne doit pas trop compter 
sur leur exactitude ; car, après la mort de M, Ander- 
son, peu de personnes à bord s'occupèrent de cette 
matière^ et je me suis aperçu souvent que les mê- 
mes termes écrits par deux ou trois de nos mes- 
sieurs, d'après la prononciation du même insu- 
laire, différaient beaucoup lorsqu'on les comparait. 
Au reste, l'analogie était encore assez grande pour 
m'autoriser à dire que tous ces peuples sont de la 
même race : s'il en est ainsi, il existe au nord', 
selon toute apparence, une communication quel- 
conque entre la partie occidentale de l'Amérique 
et la partie orientale; communication cependant 
qui peut être fermée aux vaisseaux par les glaces 
ou par d'autres obstacles : telle fut du moins mon 
opinfon durant mon séjour à Ounalachka. » 

Le capitaine Cook appareilla d'Ounalachka le 
m6 çctobre; il arriva le 26 novembre sur les côtes 
d'une île qui fait partie des îles Sandwich, et ne 
tarda pas à se cpnvaincre qu'il avait reconnu im- 
parfaitement cet archipel. 

Cook ne put mouiller que le ^17 janvier 1779 à 
Oouaïhy (i) , dans la baie de Karakakoua. Les 
vents contraires l'avaient retenu long-temps sur 
la côte: il serait bien à désirer qu'il n'eût pas lutté 
contre les obstacles avec tant de constance, car 
c'est à Oouaïhy qu'il a trouvé la mort. * 

(i) Les Anglais écrivent ce nom Owhyhee. Cette orthographe 
est celle que l'on emploie dans toutes les cartes. 



36o LIVRE 111 , CHAPITRE IV. 

« Les vaisseaux , dit le capitaine Cook ( dont il 
(aut conserver les dernières paroles ), étaient rem- 
plies de naturels ; nous fûmes entourés d'une mul- 
titude de pirogues. Je n'avais jamais vu dans le 
cours de mes voyages une foule si nombreuse ras- 
semblée au même endroit; car indépendamment 
de ceux qui arrivèrent en canots , le fivage de la 
baie était couvert de spectateurs; d'autres na-> 
geaient autour de nous en troupes de plusieurs 
centaines; on les eût pris pour des bancs de pois- 
sons. Ia singularité de cette scène nous fiappa 
beaucoup; peu de personnes à bord r^rettèrent 
que j'eusse échoué dans mes tentatives pour trou- 
va un passage au nord ; car si elles avaient réussi , 
nous n'aurions pas eu occasion de relâcher une 
seconde fois aux iles Sandwich , et d'enrichir notre 
voyage d'une découverte qui^ à bien des ^ards , 
parait devoir être la plus importante que les Eu- 
ropéens aient faite jusqu'à présent dans la vaste 
étendue du grand Océan. 3» 

Le journal du Giqpitaine Cook finit ici. C'est le capitaine ¥JDg 
qui a écrit la suite du Voyage. 
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